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3133  PRÉFACE 


Je  ne  m'étendrai  pas  dans  une  longue  préface,  vestibule  obligé  de 
tout  édifice  littéraire.  Je  ne  parlerai  pas  Je  la  nature  de  l'apologue,  ni 
de  ses  qualités,  choses  que  personne  n'ignore,  d'ailleurs.  Mais,  voici 
une  petite  œuvre,  fruit  de  mes  soirées  de  loisir,  qui  paraît  aujourd'hui  sous 
la  forme  ambitieuse  d'un  livre.  Je  ne  la  destinais  pas  à  cet  honneur  : 
quelques  amis  en  ont  décidé  autrement,  que  leur  volonté  soit  faite.  Allez 
donc,  mes  vers,  prenez  votre  vol  ;  et  comme  vous  n'avez  pas  la  prétention 
de  monter  trop  haut,  je  craindrai  moins  pour  vous  la  chute  d'Icare. 

San  Francisco,  l"  Décembre  1869. 


FABLES 


UNE  FLEUR  DES  BOIS. 

Ce  n'était  pas  une  fleur  des  jardins 
Fière  de  ses  couleurs,  sur  sa  tige  élancée, 
Qu'une  grille  défend,  de  pointes  hérissée, 
Contre  d'audacieux  larcins  ; 
Non,  c'était  une  violette, 
D'un  petit  bois  simple  fillette, 
Qui  passait  bien  discrètement 
Sa  tête  sous  l'humble  fougère 
Pour  voir  le  bleu  du  firmament. 
Guidé  par  le  parfum  de  la  fleur  solitaire, 
Un  voyageur  s'arrête  ;  il  cherche  ;  il  aperçoit 
L'humble  fleur  sous  son  humble  toit. 
Vivement  il  l'arrache,  aspire  avec  délice 
Le  suave  parfum  qu'exhale  son  calice, 
Et,  quand  il  a  fini,  la  jette  avec  dédain 
Sur  la  poussière  du  chemin. 
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Petites  fleurs  des  bois,  charmantes  jeunes  filles, 
Qui  n'avez  ni  verroux  ni  grilles 
Pour  protéger  votre  pudeur, 

De  vos  attraits  si  doux,  de  vos  grâces  naïves, 
O  frêles  sensitives  ! 
Cachez  le  trésor  enchanteur 

Aux  profanes  regards  d'un  monde  séducteur. 
N'imitez  pas  la  violette 
Dont  je  fais  l'histoire  à  présent, 

Qui  perdit  son  parfum  en  levant  trop  la  tête, 
Et  se  flétrit  dans  les  mains  d'un  passant. 


Le  Chien  Fashionabk 


LE  CHIEN  FASHIONABLE. 

Il  est  de  mode  à  présent  à  Paris, 
Dans  le  monde  des  merveilleuses, 
De  teindre  des  couleurs  les  plus  capricieuses 
La  robe  des  chiens  favoris  ; 
Et,  ce  qui  paraît  incroyable, 
Suivant  le  ton  de  la  couleur, 
Ces  animaux  changent  d'humeur. 
Le  rouge  vif  les  rend  quinteux  en  diable, 
Leur  communique  un  esprit  querelleur; 
Le  vert  les  rend  fringants  et  leur  monte  la  tête, 
Et  leur  fait  porter  fièrement 
Le  nez  au  vent  et  la  queue  en  trompette; 
L'azur  éteint  le  feu  de  leur  tempérament; 
lis  sont  vifs  et  galants  avec  la  couleur  rose; 
L'éclat  de  la  dorure  a  pour  eux  de  l'attrait, 
Et  le  clinquant  les  charme  tout  à  fait 
Mais  le  merveilleux  de  la  chose, 
Comme  chez  les  humains,  l'or  opère  chez  eux 

Une  étrange  métamorphose. 
Un  chien  doré  sur  poil  devient  fier  et  hargneux, 
Et  comme  si  de  l'or  il  sentait  la  puissance, 
Il  prend  d'un  Turcaret  l'orgueil  et  l'assurance. 
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D'un  tout  petit,  d'un  tout  gentil  griffon, 
Pour  ses  pareils  objet  de  jalousie, 
La  maîtresse  avait  eu  la  haute  fantaisie 
De  le  faire  dorer  d'une  riche  façon. 

Le  roquet  prit  de  l'importance  ; 

Il  passait,  du  matin  au  soir, 
Avec  un  air  de  suprême  insolence, 
Du  boudoir  au  salon,  du  salon  au  boudoir. 
Il  étalait  un  jour  son  faste  et  sa  parure 

Devant  la  porte  du  logis. 
Un  dogue  assez  bourru  qui  passait  d'aventure, 
De  cet  éclat  d'emprunt  profondément  surpris, 
S'approcha  sans  façon  pour  le  flairer  :  Arrière  ! 
Gueux  de  passant,  lui  dit  plein  de  colère 

Notre  griffon  ;  au  même  instant, 

Il  l'attaqua  d'un  coup  de  dent. 
L'autre,  qui  n'était  pas  d'humeur  trop  sympathique, 

Ni  d'un  tempérament  fort  doux, 
Et  qui  s'était  dans  plus  d'une  lutte  publique 

Bien  aguerri  contre  les  coups, 
Lui  rendit  dent  pour  dent,  morsure  pour  morsure, 

Et  le  payant  avec  usure 
.     Lui  fit  entendre  clair  et  net 
Que  malgré  son  éclat  et  malgré  sa  dorure 

Il  n'était  qu'un  simple  roquet. 
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L'ANE   DE    GUILLOT. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi,  disait  un  jour  Guillot, 
Monté  sur  son  baudet,  et  portant  la  farine 

De  son  moulin  à  la  ferme  voisine, 
Je  ne  sais  pas  pourquoi,  répétait-il  tout  haut, 
On  dit  :  sot  comme  un  âne.   Ah,  seigneur  !  l'âne,  un  sot  ! 
De  tous  les  animaux  il  est,  moi,  je  l'atteste, 
Le  plus  intelligent,  s'il  est  le  plus  modeste. 

J'en  avais  un  que  Dieu  m'avait  donné, 
Bête  de  fort  grand  sens  et  d'esprit  philosophe, 
Qui  voyait  survenir,  sans  en  être  étonné, 

N'importe  quelle  catastrophe. 
Il  recevait  les  coups  sans  vous  dire  merci, 
Il  est  vrai,  mais,  du  moins,  sans  en  prendre  souci. 
Je  ne  voulus  jamais  charger,  outre  mesure, 

Cette  excellente  créature. 
Je  n'eus  qu'à  m'applaudir  de  ces  bons  traitements. 

Dans  sa  vive  reconnaissance, 

Vertu  que  n'ont  pas  bien  des  gens, 
Il  faisait  son  service  en  toute  conscience  ; 

Et,  pour  me  plaire,  il  eût  porté,  je  crois, 
Le  moulin,  moi,  ma  femme  et  mon  fils,  à  la  fois. 
L'âne  de  Balaam  n'était  pas  une  bête  ; 
Il  avait  le  sang  chaud  et  la  riposte  prête  ; 
Certes,  le  mien  était  cent  piques  au  dessus. 
Il  est  mort,  le  pauvret;  des  coups  qu'il  a  reçus, 
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Le  nombre,  aussi  petit  qu'il  soit,  je  le  regrette. 
Quel  bon  sens  il  avait  !  il  me  faisait  savoir 
Par  son  humeur  fantasque  ou  son  maintien  honnête, 
S'il  pleuvait,  le  matin,  ou  faisait  beau,  le  soir. 

Etais-je  triste,  il  partageait  mes  peines. 
Etais-je  en  belle  humeur,  il  faisait  des  fredaines  ; 
On  l'entendait  alors  braire  d'une  façon 
Qui  donnait  de  la  joie  à  toute  la  maison. 
Tiens  !  tiens  !  je  me  disais,  le  grison  fait  des  siennes  ; 
Ses  affaires  vont  bien,  mieux  encore  les  miennes. 
Ne  me  dites  donc  pas,  ou  vous  le  jugez  mal, 
Que  l'âne  est  un  sot  animal. 

Guillot  avait  raison,  et  nous  tant  que  nous  sommes, 

Nous  ne  jugeons  pas  mieux  les  hommes. 
Nous  nous  laissons  gagner  par  des  dehors  brillants, 
Nous  admirons  et  l'audace  et  la  force, 

Mais  les  vertus  et  les  talents 
Nous  frappent  moins  sous  leur  modeste  écorce, 
Et  bien  souvent,  dans  ce  siècle  effronté, 
L'homme  même  le  plus  habile 
Passe  pour  un  simple  imbécile, 
S'il  cache  ses  talents  sous  la  timidité. 
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DIANE. 

Soyez  indulgents  pour  vos  frères 
Et  pour  vos  sœurs,  surtout.   Ne  les  accablez  pas, 
Si  dans  le  droit  chemin  ils  ont  fait  un  faux  pas, 

Sous  des  reproches  trop  sévères. 

Vous  pouvez  faillir  aujourd'hui, 

Et  le  poids  de  vos  anathèmes 
Lancés  imprudemment  sur  les  fautes  d'autrui, 

Peut  bien  retomber  sur  vous-mêmes. 

Les  dieux  étaient  un  jour  dans  l'Olympe  assemblés 

Pour  juger  d'une  grave  affaire  ; 

Iris,  la  prompte  messagère, 
Sans  en  excepter  un,  les  avait  appelés. 
C'étaient  les  douze  dieux  de  la  haute  noblesse. 

Mais  il  manquait  une  déesse, 
La  mère  des  Amours.   Elle  arrive,  à  la  fin, 
L'air  ahuri,  troublé,  presque  à  demi  vêtue, 
A  la  hâte  agrafant  de  sa  robe  de  lin 
Les  longs  plis  lamés  d'or,  sur  son  épaule  nue. 
Ses  noirs  cheveux  si  doux  tombaient  à  flots  pressés 

Autour  de  sa  taille  divine; 

Sa  ceinture  de  moussdine 
Pendait  négligemment  sur  ses  genoux  rosés. 
De  ce  trouble  des  sens  devinant  le  mystère, 
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Les  dieux  la  poursuivaient  d'un  regard  de  colère. 
Junon,  Vesta,  Pallas  et  Diane,  surtout, 

Toutes,  d'accord  jusques  au  bout, 
Accusaient  hautement  cette  indigne  déesse. 
Confuse  et  rougissant,  la  belle  pécheresse 

Ne  savait  où  porter  ses  pas. 
A  peine  trouva-t-elle  une  petite  place 

Pour  y  cacher  son  extrême  disgrâce, 
Un  petit  coin,  pour  y  pleurer  tout  bas. 
A  quelques  jours  de  là,  par  une  nuit  brillante, 
Diane  conduisait  son  char  silencieux 

Dans  le  profond  azur  des  cieux. 
Elle  aperçut  couché  sur  l'herbe  frémissante 
Un  berger  Carien  semblable  aux  demi-dieux. 
Il  était  jeune,  beau,  bien  fait  de  sa  personne. 

Elle  voulut,  la  fille  de  Latone, 
Une  heure,  seulement,  le  voir,  l'entretenir  ; 

Mais  l'Amour  sut  la  retenir 
Plus  d'une  heure,  et  vengea  sa  mère.   La  pauvrette 
Remonta  vers  le  ciel  en  pleurant  sa  défaite. 
Le  jour  suivant  les  dieux  s'assemblèrent;  Vénus 

Se  présenta  ;  Diane  n'avait  plus 
Cet  air  fier  et  hautain  qu'elle  prenait,  naguère, 

Pour  accueillir  la  reine  de  Cythère. 
Elle  baissait  les  yeux  tout  humides  de  pleurs. 
Son  front  où  se  lisaient  sa  faute  et  ses  douleurs, 
S'inclinait  humblement  sur  son  sein  diaphane. 
Cypris  en  eut  pitié.   Tout  son  ressentiment, 
Comme  un  flot  qui  se  meurt,  tomba  dans  ce  moment. 

Elle  s'approcha  de  Diane  : 
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Phébé,  dit-elle  à  demi-voix, 
J'ai  trouvé,  ce  matin,  en  passant  par  les  bois, 

Ce  frais  bouquet  de  roses  blanches, 
Avec  ce  voile  bleu  de  tulle  illusion, 
Et  ce  croissant,  le  vôtre,  au  milieu  de  pervenches, 

Auprès  du  jeune  Endymion. 
Et  Vénus,  toujours  bonne  et  pleine  d'indulgence, 

Lui  rendit  ces  gages  d'amour, 
Sans  lui  dire  un  seul  mot  de  reproche,  à  son  tour. 

Ce  fut  là  toute  sa  vengeance. 
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DAME  MARTINE. 

Le  Tourangeau  Martin  était,  un  jour  de  foire, 
Allé  vendre  son  âne  au  chef-lieu  du  canton, 

A  Loches,  je  crois,  ou  Chinon  ; 
Et  la  vente  parfaite,  il  fallut  aller  boire. 
Il  s'oublia  si  bien  à  courtiser  Bacchus, 
Après  un  autre  coup  à  boire  un  coup  de  plus, 
Que  le  soir  arriva.   Dans  son  humeur  joyeuse, 
Martin  ne  songeait  guère  à  rentrer  au  logis  ; 
Au  fond  d'une  bouteille  il  noyait  les  soucis, 
Renvoyant  à  demain  toute  idée  anxieuse. 

Cependant  le  moment  fatal 
Sonna  de  retourner  sous  le  toit  conjugal. 
Chemin  faisant,  notre  homme,  en  ressources  fertile, 
Ma  femme,  pensait-il,  n'est  point  d'humeur  facile  ; 
Elle  voudra  savoir  toute  la  vérité. 

Comme  il  nous  faut  un  député, 

Qu'il  soit  sot,  ou  qu'il  soit  habile, 
Je  lui  dirai,  ma  foi  !  que  nous  avons  voté 
Pour  Guillaume  d'Amboise  ou  pour  Jean,  peu  m'importe; 

Elle  n'y  verra  que  du  feu. 

Enfin  il  arrive  à  sa  porte, 
Tout  guilleret,  titubant  quelque  peu. 
Mais,  là,  muette  et  droite  comme  un  terme, 
Sa  terrible  moitié  l'attendait  de  pied  ferme. 
Le  pauvre  Tourangeau,  surpris  et  stupéfait, 
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Crut  voir  dans  les  brouillards  de  sa  raison  confuse 
Se  dresser  devant  lui  la  tête  de  Méduse. 

Eh  !  d'où  venez-vous,  s'il  vous  plaît  ? 
Dit-elle  d'une  voix  ressemblant  au  murmure 
D'un  tonnerre  lointain  :  Comme  vous  voilà  fait  ! 
L'œil  hagard,  le  nez  rouge,  et  tel,  je  vous  l'assure, 
Qu'un  carême-prenant.   Parlez,  d'où  venez-vous, 
Après  tout  un  long  jour  ?  D'où  je  viens,  ma  chère  âme, 
Répondit  le  mari  sur  le  ton  le  plus  doux. 
Votre  chère  âme,  moi  !  vous  moquez-vous  de  nous  ? 
Reprit  avec  aigreur  l'impétueuse  dame. 

— Martine,  ne  vous  fâchez  pas  : 
Si  je  suis  revenu,  quand  le  jour  est  si  bas, 
C'est  que  j'ai  dû  voter. — Voter  quoi  ? — Pour  Guillaume. 

i — Eh  !  que  me  fait  à  moi  cet  homme  ? 
Et  qu'aviez-vous  besoin  d'aller,  maître  Martin, 
Porter,  à  mon  insu,  votre  voix  au  scrutin, 
Quand  vous  aviez  ici  mille  choses  à  faire, 
A  relever  ce  mur  qui  tombe,  à  réparer 
Les  fléaux  déjà  vieux,  les  sacs,  à  battre  l'aire, 

En  un  mot,  tout  à  préparer  ? 

Car  la  moisson  est  déjà  mûre  : 
Il  faudra,  dans  dix  jours,  la  couper,  j'en  suis  sûre. 

Pouvez-vous  en  outrj  oublier 

Que  votre  fille  monte  en  graine, 

Qu'il  est  temps  de  la  marier, 

Car  elle  touche  à  la  vingtaine, 
Et  qu'il  n'est  pas  ici  de  garçon  assez  sot 

Qui  prenne  une  fille  sans  dot  ? 
N'aviez-vous  pas  assez  de  vos  soins  domestiques, 
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Sans  vous  mêler  encor  des  affaires  publiques  ? 
Le  Tourangeau  ne  soufflait  mot, 
A  bout  de  réponse  et  d'excuse  ; 

Il  respirait  à  peine  ;  il  sentait  que  la  ruse 
Manque  quelquefois  son  effet, 

Et  qu'on  est  souvent  pris  dans  son  propre  filet. 
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LE  RENARD  ET  L'AUTOUR. 

Un  renard,  un  autour  chassaient  la  même  proie 
C'était  un  jeune  coq  ;  mais  la  peur  du  fermier, 
Qui  tenait  dans  sa  main  un  bâton  de  cormier, 
Arrêtait  leur  élan  et  modérait  leur  joie. 
Ils  remirent  l'affaire  à  la  chute  du  jour. 
Chacun  voulant  pour  soi  le  prix  de  la  conquête, 

Le  renard  vint  dire  à  l'autour  : 

Laissez-moi,  cher  ami,  vous  parler,  tête  à  tête. 

J'ai  réfléchi  sur  moi-même,  et  je  sens 

Combien,  hélas  !  j 'étais  coupable, 

Quand,  poussé  par  l'esprit  du  diable, 

J'osais  prendre  le  bien  des  gens. 
Enfin,  j'ai  résolu  de  changer  de  conduite, 
D'expier  mes  péchés  en  me  faisant  ermite, 

Et  de  mortifier  les  sens. 
Et  les  poules,  d'ailleurs,  ont  toutes  la  pépie 

En  ce  moment  ;  je  n'irai  pas, 
Pour  un  si  maigre  et  si  chétif  repas, 

Faire  une  grave  maladie. 

N'ai-je  pas  mille  fois  raison  ? 

Et  si  mon  exemple  vous  pique, 
Ne  changerez-vous  pas  de  la  même  façon  ? 
L'autour  reprit  d'un  air  quelque  peu  sarcastique 

J'admire  vos  desseins  pieux. 
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Je  suivrai  votre  exemple  et  ferai  de  mon  mieux. 

Je  vais  me  séquestrer  dans  mon  nid,  et  je  pense 

Faire,  à  mon  tour,  ma  paix  avec  les  cieux, 

Par  le  jeûne  et  la  pénitence. 

Là  dessus  nos  deux  compagnons 
Se  séparent.   L'autour  s'envole  vers  son  aire, 
Et  le  renard  retourne  à  sa  tanière, 
En  se  disant  :  Enfin  nous  le  tenons; 
Ce  pauvre  autour  n'a  pas  senti  la  ruse  ; 
Il  ne  soupçonne  rien  ;  mais,  c'est  donc  une  buse  ! 

Moi,  vieux  pécheur,  prendre  le  froc  ! 

Moi,  me  laisser  voler  un  coq  ! 
Allons  donc.  .  .Quand  la  nuit  fut  venue,  et  que  l'heure 

Du  guet-apens  et  du  larcin 

Fut  sonnée  au  clocher  voisin, 

Le  renard  sort  de  sa  demeure, 
En  vrai  larron  s'avance  à  pas  de  loup, 
Arrive,  l'œil  au  guet  ;  voilà  que  tout-à-coup 
Il  aperçoit  l'autour  emportant  dans  sa  serre 
Le  pauvre  volatile  en  vain  se  débattant, 
Et  qu'il  l'entend  d'en  haut  lui  dire  en  le  narguant  : 

Que  faites- vous  donc  là,  compère  ? 
Je  vous  croyais,  à  cette  heure,  endormi 

Avec  le  cilice  et  la  haire  ! 
Mais,  adieu  !  l'on  m'attend  pour  un  souper  d'ami. 

A  Normand  Normand  et  demi. 
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LE  CHEVAL  ET  LES  SANGSUES. 

Un  bon  cheval  normand,  à  l'épaisse  encolure, 
D'un  honnête  meunier  utile  serviteur, 
S'abreuvait  à  loisir,  dans  un  courant  d'eau  pure, 
Le  soir,  après  un  jour  de  peine  et  de  labeur. 
Là  vivaient  en  tribus  bon  nombre  de  sangsues 
Dont  un  long  jeûne  avait  doublement  excité 
Les  instincts  de  vampire  et  la  férocité. 
Avisant  l'embonpoint  et  les  formes  dodues 
Du  nouvel  arrivant,  l'une  d'elles  lui  dit  : 
Honorable  voisin,  votre  état  m'inquiète  ; 
Vous  êtes  affligé  d'un  trop  bon  appétit  ; 

Et  je  crains  bien  qu'un  accident  subit 

Que  dites-vous  donc  là,  pauvre  petite  bête  ? 

Répliqua  le  cheval;  moi,  je  crains  à  mon  tour 

Que  vous  ne  deveniez  folle  à  lier,  un  jour, 

Pour  me  croire  malade  avec  santé  pareille. 

Je  mange  fraîchement,  je  digère  à  merveille, 

Je  dors  d'un  profond  somme,  et  me  sens  tout  dispos, 

Après  une  nuit  de  repos,' 

Quand,  le  matin,  je  me  réveille. 
Que  voulez-vous  de  mieux  ?  Si  je  ne  suis  pas  bien, 

Franchement,  je  n'y  comprends  rien. 
Je  n'appréhende  pas  pour  votre  seigneurie, 
Répondit  le  suceur  d'un  ton  de  pharmacien, 

La  goutte  ni  la  pleurésie, 

Mais  vous  êtes  court  et  replet, 
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Et  vous  pourriez  mourir  d'un  coup  d'apoplexie. 
Je  vous  le  dis,  moi,  clair  et  net. 
Pour  prévenir  les  dangers  d'une  crise, 
Il  est  besoin  qu'on  vous  phlébotomise. 
Mes  sœurs  et  moi  laissez-nous  vous  tirer 
L'excès  de  sang  qui  peut  être  nuisible  ; 
Rien  dans  le  traitement  ne  vous  sera  pénible, 

Et  nous  saurons  gentiment  opérer. 
Puisqu'il  en  est  ainsi,  m'amie,  allons,  je  cède, 
Reprit  l'honnête  quadrupède  : 
Vous  me  semblez  de  bonne  foi  ; 
Mettez-vous  promptement  à  l'œuvre,  et  tirez-moi 
Tout  le  sang  qu'il  est  nécessaire  ; 
De  quelques  heures  c'est  l'affaire. 
Et  les  suceurs  incontinent 
Montent  à  l'assaut  de  la  bête  ; 
L'attaquent  par  les  pieds,  par  le  cou,  par  la  tête, 
Et  travaillent  si  bien  que  le  pauvre  normand, 
Fatigué,  tourmenté  sans  relâche  ni  cesse, 
Et  n'en  pouvant  plus  de  faiblesse, 
Fléchit  les  deux  genoux  et  tombe  sur  le  flanc, 
Ayant  perdu  la  vie  avec  le  sang. 

Pauvre  peuple  !  que  de  sangsues 
Te  sucent,  la  nuit  et  le  jour  ! 
En  vain  tu  travailles,  tu  sues 
Pour  les  gorger;  ces  bêtes,  tour  à  tour, 
Prennent  le  pur  sang  de  tes  veines, 
Comptent  pour  rien  tes  douleurs  et  tes  peines, 

Et  ne  t'abandonnent  enfin 
Que  lorsque  tu  te  meurs  et  qu'elles  n'ont  plus  faim. 
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LE  MATIN  ET  LES  LIMIERS. 

Dans  un  chenil  de  basse-cour, 
De  tout  jeunes  lévriers  amoureux  de  querelle, 
Pour  un  os,  pour  un  rien,  se  battaient  chaque  jour, 

Et  chaque  nuit  se  mordaient  de  plus  belle. 
De  la  ferme  voisine  un  respectable  chien, 

Bête  de  généreuse  race, 
Pour  le  repos  de  son  maître  et  le  sien, 

Voulut  pacifier  la  place. 

C'était  un  de  ces  fiers  mâtins, 
A  la  large  encolure,  aux  mâchoires  puissantes, 

Qui  ne  chassent  point  les  lapins, 
Laissent  passer  les  bêtes  innocentes, 
Mais  étranglent  les  loups,  et  font  tête  aux  coquins. 

Distribuant,  avec  prudence, 
Un  coup  de  dent  par  ci,  et  de  patte  par  là, 

Il  eut  bientôt  mis  le  holà 

Parmi  la  querelleuse  engeance. 

Eh  !  qu'est-ce  donc  que  tout  cela  ! 
Disaient  certains  limiers  qui  vivaient  de  rapine, 
Et  profitaient  de  la  guerre  intestine 

Qui  régnait  parmi  les  lévriers, 
N'est-il  pas  scandaleux,  ajoutaient  ces  limiers, 

Qu'un  simple  chien  du  voisinage 

Ose,  par  un  noir  attentat, 
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Intervenir  dans  un  combat 
Qui  tournait  à  notre  avantage  ! 
Sans  lui,  nous  héritions  du  chenil  et  des  os, 

Tranquillement,  et  sans  risquer  nos  peaux  ; 
Vraiment,  c'est  honteux,  c'est  indigne  : 
Haro,  sur  le  mâtin  !  mais  aucun  des  hurleurs 

N'osait  s'approcher  d'une  ligne. 
Ils  semblaient  redouter  quelques  nouveaux  malheurs 
Les  formidables  dents,  et  le  regard  peu  tendre 
De  l'ennemi,  leur  donnaient  à  comprendre 
Qu'il  n'était  pas  trop  bon  de  guerroyer, 
Qu'il  était  plus  sage  d'attendre  : 
On  se  contenta  d'aboyer. 
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LE  GREENBACK  ET  LE  DOLLAR. 

Je  vais,  enfin,  pouvoir  me  produire  à  mon  aise, 

Régner  sur  les  deux  océans, 

Et  vous,  mon  cher,  ne  vous  déplaise, 

Vous  allez  partir  de  céans. 
Ainsi  parlait,  d'un  air  de  suffisance, 
Le  Greenback  au  Dollar.   Moi,  partir  !  dites-vous, 

En  vertu  de  quelle  ordonnance  ? 
Répondit  le  Dollar,  plein  d'un  juste  courroux  : 

Croyez-vous  les  gens  assez  fous, 

L'ami,  pour  me  mettre  à  la  porte, 
Quand,  grâce  à  ma  valeur,  ils  ont  de  cet  Etat 
Porté  si  haut  la  gloire  et  le  nom  ?  Pauvre  fat, 

Ne  raisonnez  plus  de  la  sorte. 
Le  double-aigle,  partout,  vaut  toujours  vingt  dollars, 
Ici  comme  au  Japon,  en  France  comme  en  Chine  ; 

Sans  contester  mon  origine, 

On  m'accueille  de  toutes  parts. 
Rien  ne  peut  altérer  ma  valeur  intrinsèque, 
Et  l'or  est  au  papier,  monsieur  l'impertinent, 
Ce  qu'est  le  cantaloup  à  la  fade  pastèque, 

Ce  qu'au  strass  est  le  diamant. 
Tandis  que,  chaque  jour,  vous  changez  de  figure  : 

Si  vous  êtes  gras,  le  lundi, 

Vous  êtes  maigre,  le  mardi  ; 
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Nouveau  Protée  à  la  triple  nature, 
Vous  échappez  au  plus  hardi  ; 
Un  caprice,  une  fantaisie, 
Un  seul  bruit  du  dehors,  tout,  jusqu'au  moindre  vent, 
Change  votre  tempérament 
Et  vous  réduit  à  l'état  de  phthisie. 
Calmez-vous,  répliqua  le  Greenback,  c'est  la  loi 

Qui  fondera  mon  droit  et  ma  puissance  : 
Le  Sénat  va  parler.   Le  Sénat,  croyez-moi, 
N'osera  du  public  tromper  la  confiance, 
Ajouta  le  Dollar  :  il  eut,  certes,  raison  ; 
Il  fut  maître  dans  sa  maison. 
■    L'autre  vit  avorter  ses  projets  de  conquête  : 
Il  s'en  retourna  donc  comme  il  était  venu, 
Pauvre  de  fond,  maigre  de  revenu, 
Et  n'osant  plus  lever  la  tête. 
Reviendra-t-il  jamais  tenter  l'effet  du  sort 

Sur  les  rives  du  Pacifique  ? 
Aux  yeux  des  citoyens,  en  bonne  politique, 

Aura-t-il  toujours  tort? 
Jouissons  du  présent,  c'est  le  seul  avantage. 
Je  n'en  dirai  pas  davantage. 
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LES  CHASSEURS  ET  LE  CERF. 

L'automne  avait  jauni  les  arbres  des  forêts. 
D'intrépides  chasseurs  une  troupe  nombreuse 

Poussait  la  meute  impétueuse 
Contre  un  vieux  cerf  qu'elle  serrait  de  près. 
Or,  c'était  un  dix  cors  plein  de  ruse  et  d'audace. 

Déjà  l'on  avait  fait  le  bois 
Plus  d'une  fois, 
Et  découplé  les  chiens  pour  découvrir  sa  trace. 

La  bête  avait  mis  en  défaut 

Tous  les  compères  de  BrifTaut. 

A  la  fin,  elle  fut  lancée. 

Des  veneurs  la  foule  pressée 

Suivait  la  meute  avec  ardeur  ; 
Le  cerf,  traqué,  redoublant  de  vigueur, 

Franchit  les  ravins  et  les  haies, 
Passe  comme  un  éclair  sous  les  hautes  futaies, 
Décrit  mille  détours,  et  s'en  va,  l'imprudent, 
Dans  un  épais  fourré  se  jeter  follement. 

Il  comprend  que  l'heure  est  sonnée 

Pour  lui  de  vaincre  ou  de  périr. 

Il  saura  noblement  finir. 
Il  fait  promptement  face  à  la  meute  acharnée, 
Frappe  les  plus  hardis,  abat  les  plus  voisins, 
Donne  et  reçoit  les  coups,  entouré  d'assassins, 

Avec  un  tranquille  courage. 
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Et  quand  sur  le  lieu  du  carnage 
Arrivent  les  chasseurs  épuisés,  haletants, 
Le  superbe  animal,  si  fier  en  sa  vengeance, 
Pliait  les  deux  genoux  et  tombait  en  silence 
Sur  un  monceau  de  corps  mutilés  et  sanglants. 

Ne  poussez  pas  trop  loin  un  premier  avantage 

Contre  un  redoutable  ennemi. 
Il  est  toujours  plus  noble,  il  est  souvent  plus  sage 
De  céder  de  ses  droits  pour  s'en  faire  un  ami. 
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LA  VIEILLE  FILLE  ET  SON  CHIEN. 

Voulez-vous  efficacement 
Corriger  les  défauts  des  autres  ? 
Dit  un  proverbe  sagement; 
Corrigez-vous  d'abord  des  vôtres. 

Une  vieille  fille  autrefois 
Avait  un  chien  dont  l'humeur  vagabonde 
Etait  pour  les  voisins  une  cause  féconde 
De  plaintes  et  de  cris.   Azor,  c'était,  je  crois, 

Le  nom  de  cette  folle  bête, 
Au  logis,  comme  ailleurs,  sûr  de  l'impunité 
Et  dégagé  du  frein  de  toute  autorité, 

N'en  voulait  faire  qu'à  sa  tête. 
Et  malheur  à  celui  qu'un  motif  d'intérêt 

Ou  qu'un  devoir  de  politesse 
Amenait  par  hasard  auprès  de  sa  maîtresse  : 
Sans  dire  gare,  Azor  lui  courait  au  mollet. 
La  vieille  fille  enfin,  à  bout  de  patience, 
Et  s'accusant  déjà  de  son  trop  d'indulgence  : 

Je  suis  mécontente  de  vous, 
Azor,  dit-elle,  et  craignez  mon  courroux. 
Je  vous  ai,  jusqu'ici,  sans  une  ombre  de  gêne, 

Laissé  courir  la  prétentaine, 
Offenser  le  prochain,  à  toute  heure,  en  tous  lieux, 
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Par  vos  façons  de  Diogène, 
J'ai  sur  vos  gros  péchés  longtemps  fermé  les  yeux, 

Et  vous  osez,  m'échante  peste, 

Ici  même  assaillir  les  gens  ! 
Leur  mordre  les  talons,  les  jambes  et  le  reste  ! 
Mais,  c'est  abominable  un  pareil  guet-apens. 
Vous  voulez  donc  pousser  les  choses  à  l'extrême  ? 

Vous  voulez  qu'avec  le  bâton 

Je  vous  ramène  à  la  raison  ? 
Eh  bien  !  soit.    J'userai  de  ce  moyen  suprême. 

Là,  là,  ne  vous  fâchez  pas  tant, 

Reprit  le  barbet  impudent 

Qu'ennuyait  fort  cette  harangue  : 

Ceux  que  je  blesse  avec  la  dent, 
Ne  les  tuez-vous  pas  vous-même  à  coups  de  langue  ? 
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LES  ANIMAUX  ET  L'ANE. 

Quand  Dieu,  de  sa  main  libérale, 
Eut,  avant  les  humains,  créé  les  animaux, 
Tous,  d'esprit  différent  et  d'humeur  inégale, 
Avec  leur  part,  chacun,  et  de  biens  et  de  maux, 
Il  leur  fallut,  entre  eux,  choisir  un  chef  suprême 
Pour  gouverner  les  choses  de  l'Etat. 

C'était  un  point  fort  délicat, 

Un  point  d'une  importance  extrême. 

Des  concurrents  que  l'on  offrit, 
L'un  était  fort,  mais  trop  faible  d'esprit  ; 
L'autre,  faible  de  corps  et  de  triste  apparence, 

Mais  tout  rempli  d'intelligence. 
Celui-ci  n'avait  pas  cette  qualité-là, 

C'était  ceci,  c'était  cela 

Qui  donnait  de  l'inquiétude. 

On  était  dans  l'incertitude, 

Quand,  tout  à  coup,  au  fond  du  bois, 

L'âne  pour  la  première  fois 
Se  mit  à  braire  et   fit  un  vacarme  de  diable. 
Emus  et  subjugués  par  ces  nouveaux  accents 

Et  les  effets  étourdissants 

De  ce  crescendo  formidable, 
Les  animaux  déclarèrent  soudain 
Qu'ils  ont,  enfin,  trouvé  leur  maître  souverain, 
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Et  que  ce  beau  ténor  devait  être  une  espèce 
De  Mégathérium;  et  sans  trêve  ni  cesse 
On  se  mit  à  courir  après  le  nouveau  roi, 
Pour  lui  faire  sa  cour,  en  obtenir  des  grâces, 
Bien  résolu,  chacun,  de  ne  penser  qua  soi. 
Lorsqu'on  eut  reconnu  les  traces 
D'Aliboron,  qu'on  eut  vu  le  braillard, 
Avec  son  air  bénin,  son  stupide  regard, 
Son  maintien  lourd  et  ses  longues  oreilles, 
A  celles  d'un  lapin  par  leur  forme  pareilles, 
Sur  le  sot  animal  tombèrent  les  brocards 
Suivis  de  longs  éclats  de  rire. 
Bonté  du  ciel  !  fit-on  de  toutes  parts, 
Est-ce  donc  là  le  redoutable  sire 
Que  nous  nous  figurions  !  Etions-nous  assez  fous 
De  nous  laisser  imposer  tous 
Par  la  voix  de  ce  pauvre  hère, 
Et  prendre  pour  talent  l'art  de  bien  savoir  braire  ! 
Pour  la  première  fois,  alors,  on  découvrit 
Ce  qui  se  voit  souvent  dans  le  siècle  où  vous  êtes, 
Pauvres  humains,  si  fiers  de  votre  esprit, 
Que  ce  sont  les  plus  bêtes 
Qui  font  le  plus  de  bruit. 
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LA  CHATTE  ET  LE  SAPAJOU. 

Madame  Catherine  avait  un  sapajou 
Acquis  nouvellement  qu'elle  appelait  Bijou. 

Un  sapajou  !  va-t-on  me  dire; 
Bonté  du  ciel  !  n'est-il  donc  rien  de  mieux  ? 

Mais  un  sapajou  me  fait  rire, 
Et  le  rire,  on  le  sait,  est  le  plaisir  des  dieux. 

J'approuve  fort  la  dame  Catherine 
De  goûter,  sans  franchir  le  seuil  de  sa  cuisine, 
Ce  grand  plaisir  des  habitants, des  cieux. 

D'ailleurs,  elle  en  fit  à  sa  tête  ; 
Elle  en  avait  le  droit,  j'en  eusse  fait  autant. 
Dans  le  même  logis  vivait  une  autre  bête, 

Que  la  vieille  tout  uniment 

Appelait  du  nom  de  Minette. 
Sans  trouble,  celle-ci,  durant  un  an  entier, 
Seule,  avait  partagé  les  charmes  du  foyer. 

C'était  une  chatte  proprette, 

Qui  miaulait  d'un  ton  fort  doux, 

Ou  qui  mollement  accroupie 

Sur  l'hermine  de  ses  genoux, 
Les  yeux  demi-fermés,  et  semblant  assoupie, 

Vous  filait  ce  joyeux  ron  ron 
Qui  de  la  gent  féline  accuse,  assure-t-on, 

Un  contentement  sans  mesure. 
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Notre  singe  admirait  la  digne  créature, 
Son  air  souple  et  gentil,  son  élégant  minois  ; 
Il  n'en  revenait  pas  de  tant  de  modestie, 
Ni  de  ce  petit  air  confit  de  sacristie  ; 
Avec  ravissement  il  écoutait  sa  voix. 
Mais,  c'est  là,  disait-il,  une  honnête  personne 
Avec  laquelle  on  peut,  en  toute  sûreté, 
Se  lier  d'une  franche  et  bonne  intimité. 

C'est  ainsi  que  Bijou  raisonne. 
Là-dessus,  il  s'avance  en  faisant  le  gentil  : 

Je  ne  veux  pas,  ajoutait-il, 
Brusquement  la  troubler,  pendant  qu'elle  sommeille, 
J'aurais  trop  peur  de  la  fâcher  ; 
Attendons  qu'elle  se  réveille. 
Minette  le  laissait  lentement  s'approcher  ; 
Mais,  quand  il  fut  à  sa  portée, 
Elle  lui  lança  tout  à  coup 
Un  coup  de  griffe,  mais  un  coup 
Qui  fit  jaillir  le  sang  de  sa  face  ridée, 
Et  du  front  s'étendit  jusqu'au  bout  du  museau. 
Le  sapajou  troublé  fit  un  bond  de  trois  brasses 

Suivi  des  plus  laides  grimaces  : 
Eh  !  eh  !  s'écria-t-il,  en  se  frottant  la  peau, 
Qui  l'eût  jamais  pensé  qu'une  patte  si  douce 
Vous  aurait  si  fort  écorché, 
Et  sous  le  velours  de  la  mousse 
Que  le  serpent  était  caché  ! 

J'en  connais  aussi  d'autres  chattes, 
Et  celles-là  n'ont  pas  de  pattes, 
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Mais  de  blanches  et  fines  mains 
Dont  les  griffes,  hélas  !  de  velours  et  de  soie, 
Déchirent,  avec  tant  de  joie, 
Les  cœurs  des  sensibles  humains  : 
Que  de  faiblesse  et  de  puissance  ! 
Soyons  justes  pourtant  et  ne  les  blâmons  pas  ; 
Souvent  elles  sont  dans  le  cas 
De  très-légitime  défense. 
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LA  MARGUERITE  DE  LAURE. 

Imagination  !  aimable  enchanteresse, 

Toi,  la  folle  de  la  maison, 

Qui  souvent  a  plus  de  sagesse 

Que  la  prude  et  froide  raison, 
Quelle  part  de  bonheur,  illusion  chérie, 
Au  malheureux  souvent  n'as-tu  pas  apporté, 

Quand  la  dure  réalité 
Pesait  de  tout  son  poids  sur  son  âme  assombrie  ! 
Oh  !  laissez-lui  penser  à  ce  pauvre  vieillard 
Qu'il  peut  longtemps,  encore,  au  sein  de  la  famille, 
Aimer  son  petit-fils  ou  sa  petite-fille  ; 
Croire  à  ce  faible  enfant  qu'il  deviendra  plus  tard 
Un  héros  dont  le  nom  passera  d  âge  en  âge  ; 
A  cette  jeune  fille  aux  yeux  bleus  et  si  doux, 
Qu'elle  aura  pour  l'aimer  le  meilleur  des  époux. 
Laissez-les  se  tromper,  séduits  par  le  mirage 
D'un  avenir  brillant  ou  d'un  ciel  sans  nuage  ; 
Et  si,  pour  être  heureux,  il  suffit  d'une  erreur, 
Laissez-la  doucement  se  glisser  dans  le  cœur. 

Laure  était  à  cet  âge  où  le  cœur  se  réveille, 
A  l'heure  de  la  vie  où  l'âme  ouvrant  l'oreille 
Entend  les  premiers  sons  de  cet  hymne  d'amour 
Que  la  nature  chante  et  la  nuit  et  le  jour. 
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Un  sentiment  nouveau  pénétrait  tout  son  être 
Et  le  changeait  soudain  :  l'amour  venait  de  naître. 
Mais  l'amour  est  à  deux  ;  qui  le  partagera  ? 
Laure  veut  le  savoir,  et  Laure  le  saura  : 

C'est  une  simple  marguerite, 

Une  fleur  qui  le  lui  dira. 
Laure  cueille  la  fleur,  elle  tremble,  elle  hésite, 
Au  moment  d'arracher  de  son  doigt  incertain 
Aux  feuilles  d'une  fleur  les  secrets  du  destin. 
Il  est  pourtant  si  doux  de  savoir  qu'on  vous  aime  ! 
De  payer  de  retour  en  se  donnant  soi-même  ! 
Et  celui  qu'elle  attend  est  si  bon  et  si  beau  ! 
Le  sort  en  est  jeté  ;  la  fleur  est  effeuillée  : 
Laure  va  tout  savoir.   Dans  son  âme  troublée 
Chaque  feuille  fait  naître  un  sentiment  nouveau  : 
Marguerite,  dit-elle,  et  sa  voix  est  émue, 
Marguerite,  réponds  ;  m'aimera-t-il  ?  comment  ? 
Quand  la  dernière  feuille  a  dit  :  Bien  trendrement  ! 
La  chaste  et  belle  enfant  d'une  main  éperdue 
Comprime,  en  rougissant  d'un  pudique  embarras, 
Le  corsage  léger  dont  la  trame  tendue 

Trahissait  ses  jeunes  appas. 
Bois  d'un  premier  amour  la  dernière  rosée, 
L'heure  de  ton  bonheur  sera  bientôt  passée, 

Bientôt  il  te  faudra  mourir, 

Pauvre  ange,  et,  la  prochaine  automne, 

Quand  le  grand  bois  se  découronne, 

La  tombe  pour  toi  doit  s'ouvrir. 

Mais  du  moins  Laure  fut  heureuse 
Tout  le  reste  des  jours  que  le  ciel  lui  donna. 
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Une  illusion  chère,  innocemment  trompeuse, 
Jusqu'au  tombeau  doucement  l'amena. 

Quand  sonna  l'heure  solennelle, 
L'heure  où  de  cette  vie  et  si  courte  et  si  belle 

La  mort  vint  arrêter  le  cours, 
Laure  rendit  au  ciel  son  âme  noble  et  pure, 
En  laissant  échapper  avec  un  doux  murmure 
Ces  mots,  ces  derniers  mots  :  Il  m'aimera  toujours 
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LE  CHENE  ET  L'AMANDIER. 

Le  soleil  poursuivant  sa  course  de  l'année 

Etait  entré  dans  le  Bélier, 

Et  la  primevère  était  née 
De  l'hiver  annonçant  la  fin.  Un  amandier, 
Sur  la  foi  des  zéphirs  qui,  de  leur  molle  haleine, 
Pour  la  première  fois  réjouissaient  la  plaine, 

Avait  épanoui  ses  fleurs. 
Eh  !  l'ami,  disait-il  au  voisin,  un  vieux  chêne 
Qui  savait  du  printemps  les  trompeuses  douceurs, 

Poussez  un  peu  votre  feuillage, 

Et  préparez-nous  un  ombrage 
Pour  cet  été  :  que  diable  !  on  ne  dort  pas  toujours. 

Voici  revenus  les  beaux  jours; 

Donnez-nous  donc  signe  de  vie. 

Nenni,  mon  cher  ;  je  me  défie, 

Reprit  le  chêne  avec  raison, 

Des  caprices  de  la  saison 

Et  de  ce  perfide  sourire 
Qu'aux  premiers  jours  d'avril  vous  adresse  Zéphire 
Pour  vous  faire  quitter  le  seuil  de  la  maison. 
Je  ne  pousserai  pas  la  plus  petite  feuille 

Avant  le  retour  de  Progné  ; 
Pas  le  moindre  bourgeon,  bien  sûr  ;  et  le  ciel  veuille 

Que  votre  honneur  soit  épargné  ; 
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Car  certains  signes  me  font  craindre 
De  tardives  rigueurs  qui  pourraient  vous  atteindre. 
L'imprudent  amandier  reçut  avec  dédain 

Cette  réponse  du  voisin. 
Mais,  par  une  nuit  claire,  une  gelée  affreuse 
De  l'arbre  détruisit  l'opulence  orgueilleuse 
Et  tout  cet  avenir  qui  lui  semblait  si  doux. 

Quand  les  gens  vous  font  des  promesses 
Et  vous  accablent  de  caresses, 
Méfiez-vous,  méfiez-vous. 
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LES  DIEUX  ET  LA  FOURMI. 

Il  restait  quelques  jours,  et  c'étaient  les  derniers 

D'une  belle  saison  d'automne  ; 
Les  présents  de  Cérès  et  les  dons  de  Pomone 

Etaient  serrés  dans  les  greniers. 
Une  pauvre  fourmi  s'était  mise  en  voyage 
Afin  de  ramasser  des  vivres  pour  l'hiver. 
Elle  était  rudement  occupée  à  l'ouvrage, 
Là,  prenant  une  graine,  ici,  prenant  un  ver. 
Un  intérêt  nouveau  soutenait  son  courage  : 

Elle  était  entrée  en  ménage 
Depuis  trois  jours  à  peine,  et  ne  fallait-il  pas 
Chercher  à  se  tirer  quelque  peu  d'embarras  ? 
Au  moment  du  retour,  il  survint  une  ondée. 
Que  faire  ?  car  la  route  était  interceptée 
Dans  toute  sa  largeur  par  une  flaque  d'eau  ; 

Et  la  petite  bestiole, 
Pour  passer  cette  mer  n'avait  pas  de  bateau, 
Et  pour  s'orienter  ni  sextant,  ni  boussole. 

Elle  se  tourna  vers  les  dieux, 
Fit  vœu  de  leur  donner  ce  qu'elle  avait  de  mieux, 
S'ils  daignaient  la  tirer  d'une  peine  si  grande. 
Les  dieux  olympiens  acceptèrent  l'offrande  : 
C'était  du  chènevis,  frais  d'ailleurs  et  nouveau. 
Eh  quoi  !  me  direz-vous,  cela  vaut-il  la  peine 
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De  faire  au  ciel  un  vœu  pour  offrir  une  graine  ! 
Auriez-vous  donc  voulu  qu'elle  immolât  un  veau  ? 
Les  dieux  dans  leur  sagesse  et  dans  leur  bienveillance 

Ne  jugent  pas  de  la  reconnaissance 
Par  la  grandeur  du  don.  Ils  le  firent  bien  voir, 

En  comblant,  dans  cette  aventure, 

Les  désirs  de  leur  créature. 

Sur  cette  mer  ils  firent  choir 

Une  feuille  sèche  et  légère 
Qui,  par  les  vents  poussée  et  la  faveur  des  cieux, 

Ramena  notre  ménagère 

Près  de  ses  pénates  joyeux. 

Que  le  poids  de  la  gratitude 

Vous  soit  toujours  léger  et  doux, 

Et  ne  devienne  pas  pour  vous 

Un  lourd  fardeau  d'inquiétude. 
Un  regard,  un  sourire,  une  modeste  fleur 
Peut  amplement  payer  une  dette  du  cœur  ; 

Mais,  surtout,  il  est  une  chose 
Dont  la  reconnaissance  à  toute  heure  dispose, 

N'est-il  pas  vrai,  mon  pauvre  Alain  Chartier  ? 
Et,  par  un  seul  baiser,  la  belle  Marguerite 
Ne  paya-t-elle  pas,  certain  jour,  en  entier, 

Tes  services  et  ton  mérite  ? 
Ne  te  fit-elle  pas  plus  riche  qu'un  émir  ? 
Ce  baiser,  il  est  vrai,  laissa  fort  peu  de  trace 
Dans  ton  cœur,  car,  hélas  !  tu  dormais. . .  A  ta  place 

J'eusse  fait  semblant  de  dormir. 
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LE  RENARD  AMBITIEUX. 

Un  renard  plus  ambitieux 

Que  ne  le  voulait  sa  nature, 

Se  plaignait  vivement  aux  dieux 
De  l'avoir  fait  une  humble  et  faible  créature. 
Des  bêtes  des  forêts,  les  lions  et  les  ours, 

Il  enviait  la  force  et  la  puissance, 
Et  des  loups  ses  voisins,  autre  terrible  engeance, 
L'audace  et  la  vigueur  qu'ils  montraient,  tous  les  jours, 

Humiliaient  son  impuissance. 
De  ses  réflexions  tout  en  suivant  le  cours, 
Eh  quoi  !  s'écriait-il,  ces  messieurs  font  leur  proie 
Des  plus  gros  animaux,  des  brebis  et  des  boeufs, 
Et  moi,  je  suis  heureux,  lorsque  le  ciel  m'envoie, 
Pour  apaiser  ma  faim,  une  poule  et  des  œufs  ! 
Une  poule,  grands  dieux  !  quel  mérite  à  la  prendre  ! 
Et  que  vous  reste-t-il  au  bout  de  trois  morceaux, 
Là,  que  vous  reste-t-il  ?  des  plumes  et  des  os, 
Et  la  faim,  par  dessus.   C'est  à  n'y  rien  comprendre, 

A  s'étonner,  en  vérité, 
De  ma  couardise  et  ma  simplicité. 
Eh  bien  !  faisons  comme  eux,  chassons  la  grosse  bête  : 

Audaces  fortuna  juvat. 
Après  ces  derniers  mots  dits  d'un  ton  un  peu  fat, 

Le  renard  quitte  sa  retraite  ; 
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Il  court,  il  court  les  champs  ;  il  découvre  un  troupeau 
Qui  paissait  au  milieu  d'une  fraîche  prairie  ; 
Et  s'animant  alors  d'un  semblant  de  furie, 
Il  fond  sur  le  mouton  le  plus  gras,  le  plus  beau. 
Il  le  prend  par  les  pieds,  il  le  prend  par  la  queue, 
Par  le  côté  qu'il  peut,  sans  songer,  le  vieux  fou, 
Qu'il  aura  peine  à  mettre  un  mouton  sur  son  cou, 
Et  le  porter,  encore,  un  petit  bout  de  lieue. 
Un  loup,  qui  passait  par  hasard, 
Voyant  l'aventureux  renard 
Se  fatiguer  en  vain,  par  des  efforts  stériles, 
Tandis  que  le  mouton  tenait  ferme,  lui  dit  : 
Ne  livre  plus  des  assauts  inutiles, 
Mon  pauvre  ami;  crois-tu  donc  qu'il  suffit 
De  vouloir  et  d'oser,  d'une  façon  ou  d'autre, 
Pour  toucher  à  son  but,  et  venir  à  ses  fins, 
Sans  consulter  d'abord  ses  forces,  ses  moyens  ? 
C'est  ton  avis  peut-être,  et  ce  n'est  pas  le  nôtre. 

Allons,  sans  plus  tenter  le  sort, 
Porte  tes  coups  ailleurs,  loin  du  pré  que  tu  foules, 
Laisse  là  les  moutons  et  reviens  à  tes  poules, 
Tu  frapperas  et  plus  juste  et  plus  fort. 

C'est  ainsi  que  l'on  pourrait  dire 
A  bien  des  gens  dont  le  moindre  défaut 
Est  de  viser  à  la  gloire  d'écrire  : 

Messieurs,  ne  tirez  pas  si  haut. 
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MADEMOISELLE  FINETTE. 

Que  faites-vous  donc  là,  ma  petite  Finette  ? 
Qu'avez- vous  à  brouiller  les  tiroirs  de  maman; 
A  fureter  partout  d'une  main  indiscrète; 

A  retirer  de  leur  cachette 
Tantôt  un  fin  lacet,  tantôt  un  frais  ruban  ? 

C'est  que  la  chère  demoiselle 
Avait  un  fier  souci  qui  valait,  croyez  bien, 
Dans  son  esprit,  et  le  vôtre  et  le  mien  : 

Le  souci  de  se  faire  belle, 
Pour  visiter  madame  telle  et  telle. 
Car  Finette  déjà  sortait  de  ses  huit  ans. 

Et,  certes,  n'était-il  pas  temps, 

A  cet  âge-là,  d'être  femme, 

Et  se  faire  appeler  madame  ? 

Toute  pleine  de  son  dessein, 
Finette  de  sa  mère  ouvre  la  garde-robe  ; 
Prend  un  pompeux  jupon  dont  l'ampleur  lui  dérobe 
Ses  mignons  petits  pieds,  et  dont  l'arrière-train 
S'étend  d'un  mètre  au  moins  sur  le  tapis  de  laine; 
Met  les  plus  beaux  pendants  que  parrain  a  donnés; 
S'entoure  d'un  Ternaux  qui  lui  permet  à  peine 
De  voir,  et  de  montrer  dehors  le  bout  du  nez; 
Jette  sur  ses  cheveux  une  noire  mantille, 
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Et  coquettement  joue  avec  un  éventail. 

Dans  ce  flamboyant  attirail, 
D'un  pas  majestueux,  notre  petite  fille 
Fait  solennellement  son  entrée  au  boudoir, 

Se  place  devant  le  miroir, 
Se  sourit,  et  se  fait  trois  fois  la  révérence  ; 
Et  sur  un  ton  charmant  d'intime  confidence  : 
Comment  vous  portez-vous,  madame  ?  Elle  répond 
Fort  bien.   Elle  reprend  :  Ah  !  ah  !  j'en  suis  bien  aise. 
Quant  à  moi,  je  me  sens  un  tout  léger  malaise. 
L'entretien  jusque-là  n'était  guère  fécond. 
Finette  désirait  en  savoir  davantage, 

Et,  s'adressant  à  son  image, 
Lui  demande  comment  se  portent  son  mari, 
Ses  enfants  et  le  chat,  la  perruche  et  le  reste. 
Puis  sur  un  ton  plus  bas  :  quel  est  le  plus  chéri 
De  ses  cousins,  de  Paul  ou  de  Camille ....  Peste  ! 
Vous  voulez  en  savoir  bien  long,  ma  chère  enfant  ; 

On  ne  dit  pas  toujours  ces  choses  ; 
Un  traître  mot  suffit,  un  seul  mot  bien  souvent, 

Pour  découvrir  le  pot  aux  roses. 
La  porte  tout  à  coup  s'entr'ouvre,  et  sur  le  seuil 
La  maman  apparaît.   La  fillette,  honteuse 
D'être  surprise  ainsi  dans  son  péché  d'orgueil, 
Veut  fuir  et  se  cacher.   D'une  main  généreuse 
Sa  mère  la  retient,  l'attire  sur  son  cœur, 
Et  l'embrassant  deux  fois,  lui  dit  avec  douceur  : 

Ne  force  jamais  la  nature, 
Non,  jamais,  ma  Finette,  et  crois-moi,  la  candeur 
Est  et  sera  toujours  la  plus  belle  parure. 
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Dans  le  grand  monde  même,  hélas  !  plus  d'une  fois, 
Quelque  belle,  ma  fille,  et  riche  que  tu  sois, 
Tu  te  rappelleras  tes  beaux  jours  d'innocence, 
Et  tu  regretteras  les  charmes  de  l'enfance. 
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ROBIN. 

Le  meunier  Nicolas  revenait  de  la  ville, 

Monté  gravement  sur  Robin, 
Vieux  cheval  réformé  dont  l'allure  tranquille 

Convenait  fort  au  maître  du  moulin. 
D'un  cirque  de  province,  un  jour,  s'il  faut  le  croire, 

Robin  avait  été  la  gloire. 

Tout  passe,  hélas  !  avec  les  ans  ; 

Et  la  fortune  a  ses  caprices. 
On  avait»de  Robin  oublié  les  services, 
Et  vendu  le  pauvret  quelques  malheureux  francs. 
Au  détour  du  chemin  qui  menait  au  village, 
Débouchait,  à  cette  heure,  un  brillant  escadron 

D'amazones  du  voisinage 
Qui  venaient  de  fêter,  selon  l'antique  usage, 

Saint  Hubert,  leur  joyeux  patron. 
Dans  les  fringants  coursiers- que  gouvernaient  ces  belles, 
Si  dociles  au  frein,  si  gentiment  soumis, 
Robin  crut,  sous  l'effet  d'illusions  nouvelles, 

Reconnaître  de  vieux  amis. 
L'ardeur  des  souvenirs  des  pompes  olympiques, 
De  ses  premiers  exploits  dans  l'arène  des  cirques, 
Hors  de  son  droit  chemin  l'entraîna  follement. 

Il  se  mêla  résolument 

Parmi  la  noble  cavalcade, 
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Pour  avoir  en  vrai  camarade 

Sa  part  du  divertissement. 
Notre  digne  meunier,  surpris  outre  mesure, 
S'efforçait,  mais  en  vain,  de  modérer  l'allure 

De  son  vieux  serviteur  Robin, 
Disant  :  Mon  pauvre  ami,  quelle  mouche  te  pique  ? 
Je  t'ai  connu  toujours  une  humeur  flegmatique, 

D'où  te  vient  ce  transport  soudain  ? 
Mais  l'autre,  cette  fois,  mentant  à  sa  nature 

Et  prennant  un  air  fanfaron, 
Malgré  les  coups  de  fouet  et  les  coups  d'éperon, 
Jusqu'au  déclin  du  jour  poursuivit  l'aventure. 
Son  maître  l'ayant  mis  enfin  à  la  raison, 

S'en  revint  droit  à  la  maison. 

Mais  cet  excès  de  gaillardise 

Coûta  cher  au  pauvre  animal  : 
Epuisé  par  la  course  et  le  galop  final, 
Il  tomba  sur  les  flancs  au  seuil  de  la  remise; 

Tous  les  soins  furent  superflus, 

Robin  ne  se  releva  plus. 

Combien  de  gens  qui  ne  sont  pas  plus  sages, 
De  vieux  Robins  amoureux  des  plaisirs, 
Qui  prétendent  conduire  au  gré  de  leurs  désirs 
Leur  esquif  fatigué  longtemps  par  les  orages  ! 
Qui,  dans  l'hiver  des  ans,  se  croient  dans  la  saison 
Des  fleurs  et  des  amours,  et  mènent  bonne  vie  ! 
La  goutte  en  a  bientôt  raison, 
Quand  ce  n'est  pas  l'apoplexie. 
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LE  CHEVAL  DE  COURSE  ET  LE  BOEUF. 

Dans  une  étable  à  bœufs,  en  attendant  la  lutte, 

Un  fier  cheval  de  course  avait  été  placé. 

Pour  l'orgueil  d'un  pur-sang  que.lle  cruelle  chute  ! 

Dans  son  amour-propre  offensé 
Il  se  disait  :  Comment  mon  maître,  un  gentilhomme, 
A-t-il  pu  me  laisser,  moi  tant  de  fois  vainqueur 

Aux  nobles  jeux  de  l'hippodrome, 
A  côté  de  ces  bœufs  !  C'est  n'avoir  pas  de  cœur. 

Eh  !  dites-le  moi,  qu'ai-je  affaire 

Avec  ces  grossiers  gagne-pain 
Qui  n'ont  d'autre  souci,  dans  leur  état  vulgaire, 
Que  d'aller  sous  le  joug,  de  retourner  la  terre, 
Et  du  matin  au  soir  lui  tourmenter  le  sein  ? 
Tandis  que  mes  exploits,  ma  vigueur,  mon  courage 
Sont  racontés  partout,  et  partout  applaudis, 
Et  que  j'ai  mon  blason  aussi  pur  d'alliage 

Que  celui  du  plus  fier  marquis. 
Parlant  ainsi  d'un  ton  de  voix  injurieuse, 

Notre  cheval  d'une  dent  dédaigneuse 
Prenait  superbement  un  brin  d'herbe  par  ci, 
Ou  de  paille  par  là,  sans  vous  dire  merci, 

Croyant  fort  honorer  ses  hôtes, 
S'il  mangeait  quelque  peu  de  leur  foin  mis  en  bottes. 
Mais  l'un  des  ruminants,  qui  n'était  pas  un  sot, 
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Ne  pouvant  plus  souffrir  cet  excès  d'arrogance: 
Noble  voisin,  dit-il,  ne  portez  pas  si  haut 

Les  titres  de  votre  naissance, 

Ni  le  prix  de  vos  actions, 

Car  entre  nos  conditions 
Voici,  sachez-le  bien,  la  grande  différence  : 

On  a  toujours  besoin  de  nous, 

Et  Ton  peut  se  passer  de  vous. 
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L'AURORE  BOREALE. 

Eh,  bien  !  qu'avons-nous  donc  à  sommeiller  encore, 
Et  nous  laisser  ainsi  prévenir  par  l'aurore, 
Disait  à  son  voisin  perché  sur  un  ormeau 
Un  jeune  et  brave  coq  ;  et  c'est  vraiment  étrange, 
Ajoutait-il,  un  fait  vraiment  nouveau, 

A  moins  que  le  monde  ne  change 
Ou  notre  instinct,  de  n'avoir  pas  du  jour 
Par  notre  chant  d'usage  annoncé  le  retour. 
Descendons,  s'il  vous  plaît,  et  cherchons  la  pâture. 
Voilà  nos  deux  amis,  en  effet,  trottinant, 

Caquetant  et  grattant  la  dure. 
Mais  tout  en  trottinant,  caquetant  et  grattant, 
Ils  trahissaint  un  air  de  vague  inquiétude. 

Partout  régnait  la  solitude, 

Et  rien  ne  bougeait  à  l'entour. 
Ce  sourd  bourdonnement  qui  vous  monte  à  l'oreille, 

Quand  la  nature  se  réveille, 
Prélude  du  tumulte  et  des  travaux  du  jour, 
Etait  muet  alors.  C'était  du  cimetière 
Comme  l'affreux  silence  et  le  sombre  mystère. 

C'est  qu'alors  il  était  minuit, 

Et  qu'une  aurore  boréale, 

Et  non  l'amante  de  Céphale, 
Avait  seule  effacé  les  ombres  de  la  nuit. 
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Mais  ce  lumineux  météore 
S'éteignit  tout  à  coup,  longtemps  avant  l'aurore; 
Et  nos  deux  jeunes  coqs,  ahuris,  l'œil  hagard, 

Et  dans  l'ombre  errant  au  hasard, 
Après'  une  lueur  si  brusquement  passée, 

Devinrent  une  proie  aisée 

Aux  artifices  du  renard. 

Hélas  !  combien  de  fois  nous  laissons-nous  séduire 
Par  ces  fausses  lueurs,  ces  reflets  empruntés 

Des  paradoxes  éhontés 
Que  viennent  nous  offrir  des  esprits  en  délire  ! 
Dans  leur  entendement  ils  ont  tout  confondu, 
Car,  le  beau  c'est  le  laid,  le  juste  c'est  l'injuste  ; 

Ils  étendent  chaque  vertu 

Sur  l'infâme  lit  de  Procuste. 

Cet  éclat  de  doctrine  a  lui 

.Un  jour,  une  heure,  une  seconde, 

Pour  laisser  une  nuit  profonde 

Régner  dans  notre  âme  après  lui. 


52  Perrinet, 


PERRINET. 

Il  était  bien  heureux  au  fond  de  son  village, 

Sous  le  chaume  de  ses  ayeux, 
Le  jeune  Perrinet  ;  des  garçons  de  son  âge 
Il  était  le  plus  gros  comme  le  plus  joyeux. 

Exempt  de  chagrin  et  d'envie 

Il  menait  rondement  la  vie, 

Mangeait  à  bouche  que  veux-tu, 

Buvait  comme  en  pleine  kermesse, 
Et,  le  reste  du  temps,  le  passait  en  liesse, 
Quand  il  ne  dormait  pas  tout  du  long  étendu 

Sur  le  foin  ou  sur  la  bruyère  ; 
Car,  manger  à  sa  faim,  dormir  et  ne  rien  faire, 

C'était  là  sa  grande  vertu. 
A  peine  épelait-il  ses  mots  ;  mais  pour  bien  vivre 

Qu'avait-il  donc  besoin  de  livre  ? 

Jamais  à  rien  il  ne  pensa. 

Un  jour,  pourtant,  il  avisa 
Le  soleil  se  levant  derrière  la  montagne 

Dans  l'éclat  de  sa  majesté, 

Versant  sur  toute  la  campagne 
De  longs  flots  de  lumière  et  la  fécondité. 

Dans  un  effort  de  sa  pensée, 
Ouvrant  enfin  la  bouche  en  personne  sensée, 
Il  s'écria  :   Seigneur,  que  le  soleil  est  beau  ! 
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Je  veux  aller  reconnaître  la  place 

Où  ce  bel  astre  allume  son  flambeau,     . 

Et  voir  un  peu  ce  qui  s'y  passe  : 

Je  verrai,  je  crois,  du  nouveau. 

Le  soir  même  il  se  met  en  route, 
Arrive  au  pied  du  mont  vers  la  fin  de  la  nuit; 
Mais  il  faut  le  gravir,  le  crépuscule  luit, 

Et  le  gravir  coûte  que  coûte. 
Dans  un  dernier  effort,  notre  ami  Perrinet 
Suant,  soufflant,  atteint  jusqu'au  dernier  sommet  ; 
Il  regarde,  il  attend  :  des  feux  vifs  de  l'aurore 

Déjà  l'Orient  se  colore. 
Eh  bien  !  et  mon  soleil  !  dit-il  tout  ébahi, 

Je  croyais  le  trouver  ici  ! 
Comme  pour  le  narguer,  dans  sa  beauté  sublime, 
Le  soleil  se  levait  derrière  l'autre  cime, 

Plus  loin,  à  l'extrême  horizon. 
C'est  étrange,  reprit  Perrinet,  mais  j'y  pense, 
J'aurai  peut-être  mal  calculé  la  distance; 
Allons  jusques  au  bout:  et  sans  plus  de  façon 

Il  recommence  le  voyage. 

Certes,  il  avait  du  courage, 
Le  jeune  aventurier  :  Enfin  il  touche  au  but, 
Il  arrive  à  son  poste  à  l'heure  de  l'affût  ; 
Et,  cette  fois,  certain  de  le  voir,  à  son  aise, 
Cet  astre  peu  courtois,  il  attend  son  retour. 
Le  soleil  se  leva  comme  il  fait  chaque  jour  ; 

Mais  au-delà  de  la  falaise, 
En  pleine  mer,  un  peu  trop  loin,  ma  foi  ! 

Dire  le  dépit  et  la  rage 
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Du  brave  gars,  à  ce  dernier  outrage, 
Je  ne  le  saurais,  quant  à  moi. 
Mais  il  était  Breton,  et  les  gens  de  Bretagne 
Sont  entêtés  non  moins  que  les  mulets  d'Espagne. 
Il  veut  aller  toujours.   Une  réflexion 
Vint  calmer  les  transports  de  son  ambition. 
Pour  marcher  sur  les  flots,  comme  on  fait  sur  la  terre, 
Perrinet  n'avait  pas  la  vertu  de  saint  Pierre; 
Il  dut,  bon  gré  mal  gré,  retourner  sur  ses  pas, 
Aller  de  son  échec  se  consoler  là-bas; 
Et  ne  put  que  bien  tard  chasser  de  sa  pensée 
Les  fâcheux  souvenirs  de  sa  triste  odyssée. 

Il  est  des  Perrinets  plus  nombreux  qu'on  ne  croit, 
Courant,  toujours  courant  après  une  chimère, 
Qui  seraient  plus  heureux,  s'ils  bornaient  leur  carrière 
Dans  un  horizon  plus  étroit. 
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YVONE. 

Non  loin  des  bords  charmants  que  baigne  la  Garonne, 
Lieux  couverts  tour  à  tour  et  de  fleurs  et  de  fruits, 
Dans  un  cottage  heureux  que  les  tristes  ennuis 
Ne  fréquentaient  jamais,  vivait  la  jeune  Yvone. 
Elle  comptait  déjà  plus  de  seize  printemps. 
Elle  avait  l 'âme  douce  et  le  cœur  pur  d'un  ange, 

Sans  se  douter  qu'avec  les  ans 

Le  cœur  d'une  fillette  change, 
Qu'on  n'aime  pas  toujours  les  fleurs  et  les  oiseaux. 
Elle  avait  jusque-là  de  tous  les  jouvenceaux 
Froidement  accueilli  la  demande  empressée, 
Et  du  joug  de  l'hymen  éloigné  la  pensée. 
L'Amour  en  suffoquait  de  honte  et  de  dépit. 
Il  prend  d'un  faible  enfant  la  taille  et  le  visage, 

Frappe  à  la  porte  du  cottage, 
Entre,  les  yeux  en  pleurs.  Ah  !  mon  pauvre  petit, 
S'écrie,  en  le  voyant,  une  sexagénaire, 

D'Yvone  la  bonne  grand'mère, 
Pourquoi  ces  pleurs  ?  L'enfant  restait  tout  interdit. 
Ce  n'était  pas  pour  vous,  ô  dame  Catherine, 

Non,  non,  ce  n'était  pas  pour  vous 

Que  l'Amour  préparait  ses  coups. 

Dis-moi  donc  ce  qui  te  chagrine, 
Ajoutait  mère-grand  ;  mais  il  pleurait  toujours. 
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Descends,  descends  bien  vite,  Yvone,  mon  Yvone, 

Viens  sécher  de  ta  main  mignone 
Les  larmes  d'un  enfant  plus  beau  que  les  amours. 
Yvone  descendit,  fraîche  comme  l'Aurore, 
Prit  dans  ses  bras  d'albâtre  et  serra  sur  son  cœur 

Le  cher  petit,  qu'elle  dévore 
Des  plus  tendres  baisers  pour  calmer  sa  douleur. 
Le  jeune  dieu  malin,  habile  en  tricherie, 
Quand  d'Yvone  il  sentit  palpiter  sous  sa  main 
L'âme  par  la  pitié  doucement  attendrie, 
Saisit  un  de  ses  traits  et  lui  perya  le  sein. 
Yvone  alors  sentit  frissonner  tout  son  être  : 
Son  cœur  s'était  ouvert,  l'amour  venait  de  naître. 

J'aime  assez  cette  façon-là 
De  vaincre  les  froideurs  d'une  belle  fillette, 
Sans  faire  miroiter  la  promesse  indiscrète 
Des  châles,  des  bijoux,  de  ceci,  de  cela, 
Ordinaire  .moyen  de  toucher  d'une  belle 
L'âme  qu'elle  a  vulgaire,  et  frapper  un  coup  sûr. 
De  la  douce  pitié  le  sentiment  si  pur 

Suivant  sa  pente  naturelle, 

Sans  artifice  ni  détour, 
Passe  par  la  tendresse  et  descend  à  l'amour. 
Un  cœur  séduit  ainsi  reste  toujours  fidèle; 
L'amant  heureux  devient  le  plus  heureux  époux; 
Et  chaque  jour,  avec  une  force  nouvelle, 
Le  foyer  de  l'hymen  brûle  d'un  feu  plus  doux. 
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L'HOMME  ET  LE  RENARD. 

Un  vieux  renard,  au  bout  de  ses  provisions, 
Et  ne  pouvant,  malgré  ses  ruses  et  ses  feintes, 
Et  les  subtilités  de  ses  inventions, 
Eviter  de  la  faim  les  cruelles  atteintes, 
Se  livrait  tristement  à  ses  réflexions. 
Eh  quoi  !  dit-il  enfin,  dans  ce  besoin  extrême, 
Je  serai,  moi,  renard,  à  bout  d'expédients, 
Et  verrai  sottement  venir  la  mort  de  même 

Que  le  commun  des  patients  ! 
Fi  donc  !  changeons  un  peu  notre  vieille  tactique. 

Les  poulettes  nous  font  défaut, 
Eh  bien  !  prenons-nous-en  à  l'homme,  s'il  le  faut, 

Ce  qui  veut  dire  en  bonne  politique, 
Prenons-le  par  son  faible,  et  de  ses  passions 
Sachons  adroitement  caresser  la  plus  chère  ; 
Nous  obtiendrons  de  lui  mieux  que  ne  sauraient  faire 

Toutes  nos  expéditions. 
Ce  lourd  fermier  là-bas  est  cupide,  voyons . 
Comment  auprès  de  lui  nous  mènerons  l'affaire. 

Plein  de  cet  infernal  projet, 
Le  compère  renard  tira  âroit  vers  la  ferme. 

Tiens  !  te  voilà,  mauvais  sujet  ! 
Dit  l'homme;  attends  un  peu  jusqu'à  ce  que  j'enferme 

Mes  poules  dans  leur  poulailler, 
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Après  quoi,  vieux  coquin,  nous  aurons  à  régler 

Entre  nous  deux  un  petit  compte. 

Un  compte  !  vous  voulez  railler, 
De  cet  esprit  mesquin  j'ai  vraiment  un  peu  honte, 

Repartit  le  malin  renard  ; 
Et  moi  qui,  ce  matin,  venais  vous  faire  part 

De  la  plus  merveilleuse  aubaine  ! 

Là-bas,  au  bout  de  cette  plaine, 
J'ai,  dans  un  trou  de  roc,  découvert  un  trésor 

Où  vous  n'aurez  qu'à  puiser  l'or 
A  pleines  mains,  la  chose  en  vaut  la  peine. 

Oh  !  oh  !  reprit  notre  fermier, 
Dont  les  deux  yeux  étincelaient  de  joie 
Comme  ceux  d'un  milan  qui  découvre  une  proie; 
Je  vais  donc  maintenant  pouvoir  vivre  en  rentier; 
Et  puisque  grâce  à  toi  je  change  de  métier, 

Avec  mes  poules  je  te  laisse 
Les  poussins  et  les  caofs.   Adieu,  je  vais  quérir 

Le  cher  trésor  qui  m'intéresse. 
Ainsi  parla  notre  homme,  et  de  courir, 
Et  de  chercher  partout  le  trésor  et  sa  place. 
Il  trouva  bien  le  trou,  mais  de  richesse,  point; 
Seulement  dans  le  fond  un  peu  de  terre  grasse 

Et  quelques  pierres  pour  appoint. 
Il  retourna  confus  à  son  petit  domaine. 
De  ses  poules,  hélas  !  il  découvrit  sans  peine 

Quelques  os  rongés  à  demi  ; 
Alors  il  devina  les  tours  de  l'ennemi, 

Et  comprit,  devenu  plus  sage, 
Qu'il  ne  faut  pas  d'un  trop  facile  gain 
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Se  laisser  égarer  par  le  trompeur  mirage, 
Ni  trop  vite  escompter  un  succès  incertain; 
Qu'il  faut  savoir  attendre,  et  que  de  la  fortune 
Un  dur  et  long  travail  est  la  route  commune. 
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L'ENFANT  TERRIBLE. 

Si  vous  aviez  connu  Fadette, 

Vu  son  petit  minois  frippon, 
Ses  yeux  noirs  et  brillants,  sa  fossette  au  menton, 
Vous  eussiez  bien  aimé  la  gentille  fillette. 
Mais  elle  babillait  un  peu  trop,  le  matin; 
C'était  pire,  à  midi,  qu'au  lever  de  l'aurore, 
Et,  quand  la  nuit  venait,  sa  langue  allait  encore 

Comme  le  claquet  d'un  moulin. 

Elle  était  bonne  et  généreuse  ; 
S'il  faut  dire  pourtant  toute  la  vérité, 

Fadette  était  capricieuse 

Comme  l'est  un  enfant  gâté. 

Mais  avec  une  humeur  mutine 

Elle  avait  l'oreille  très-fine, 

Entendait  tout  et  retenait 
Bien  avant  dans  l'esprit  tout  ce  qu'elle  apprenait, 
Ajoutant  quelquefois,  s'il  était  nécessaire, 
Aux  propos  qu'on  tenait  un  petit  commentaire. 
Ses  parents  (il  en  est  beaucoup  comme  ceux-ci) 

N'avaient  pas  toujours  la  prudence 

D'être  discrets  en  sa  présence, 
Ne  se  gênant  en  rien,  ayant  peu  de  souci 

De  sa  précoce  intelligence. 
Un  soir,  auprès  de  l'âtre,  ils  parlaient  du  prochain, 
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De  tel  monsieur,  de  telle  dame, 

De  la  voisine  et  du  voisin. 
Jusqu'à  quand,  s'écria  la  trop  sincère  femme, 
Madame  Sainte-Ursule  aura-t-elle  trente  ans  ? 

Combien  de  temps  cachera-t-elle, 

Cette  jeune  sempiternelle, 
Sous  un  tour  imposteur  ses  nombreux  cheveux  blancs  *? 
A  quelques  jours  de  là,  les  parents  de  Fadette 
Aux  amis,  aux  voisins  donnèrent  une  fête. 
La  dame  Sainte-Ursule  y  vint,  à  grand  renfort 

De  faux  cheveux  et  de  dentelles, 

Et  comptait  passer  sans  effort 
Pour  une  jeune  femme  et  l'une  des  plus  belles. 
Elle  y  joua  son  jeu  le  plus  fin,  et  faisait 
Volontiers  l'étourdie  et  même  la  volage, 
En  acceptait  gaiment  le  reproche,  et  disait  : 
Lorsque  nous  serons  vieille,  eh  bien!  nous  serons  sage. 
Laissez-nous  donc  blanchir  tant  soit  peu  seulement  ; 

Jusque-là,  ma  foi  !  rien  ne  presse. 
Mais  vous  devez,  madame,  avoir  assurément, 
Lui  répondit  Fadette,  une  grande  sagesse  : 
Car  vous  avez  beaucoup,  dit  maman,  l'autre  jour, 

De  cheveux  blancs  sous  votre  tour. 
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LES  DEUX  LAPINS. 

Pour  un  terrier  deux  lapins,  certain  jour, 
Se  querellaient  ;  enfin,  ils  prirent  pour  arbitre 
Un  renard  leur  voisin,  d'expert  ayant  le  titre, 
Qui  devait  prononcer  sans  appel  à  la  cour. 
L'un  des  deux,  Guillemot,  exposa  de  la  sorte 
Son  droit  et  ses  raisons  :  Ce  terrier,  je  le  tiens 
D'un  oncle  paternel  mort  intestat  ;  eh  bien  ! 
Jean  que  voilà  veut  me  mettre  à  la  porte; 
Pourquoi  ?  ma  foi  !  je  n'en  sais  rien  : 
Et  c'est  vraiment  intolérable 
Qu'on  vienne  ainsi  troubler  vos  lares  et  vos  dieux, 
Et  renverser  l'usage  respectable 
De  succéder  à  vos  aïeux. 
Jean  allègue  le  droit  d'aubaine  que  je  nomme 

Le  droit  du  vol  ;  car  d'après  l'axiome 
" Le  mort  saisit  le  vif,"  dites-le  franchement, 
Moi,  Guillemot,  qu'avais-je  à  faire 
De  la  valeur  d'un  testament 
Pour  devenir  légalement 
De  ce  terrain  maître  et  propriétaire  ? 
Comme  vous  le  voyez,  le  lapin  Guillemot 

Savait  quelque  peu  le  Digeste; 
Comment  le  savait-il  ?  Je  l'ignore,  du  reste, 
Moi  qui  n'en  sais  pas  un  seul  mot. 
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L'autre  à  son  tour  prit  la  parole 
Et  dit  :  Maître  renard,  je  n'ai  pas  à  l'école 

Appris  le  droit,  mais  je  soutiens 
Et  soutiendrai  que  l'être  chimérique, 
L'oncle,  dont  Guillemot  prétend  avoir  les  biens, 

N'est  qu'un  faux  oncle  d'Amérique 

Qu'il  savait  bien  n'exister  pas, 
Et  dont  il  n'eut  jamais  à  pleurer  le  trépas. 

C'est  pousser  un  peu  loin  l'audace  ! 
Je  conclus  donc  qu'ayant  vu,  le  premier, 
Vu  de  mes  propres  yeux,  vous  dis-je,  le  terrier, 

Je  suis  le  maître  de  la  place. 
Messieurs,  dit  gravement  le  renard,  nous  pensons 

Qu'il  faut  au  moins  une  semaine 
Pour  peser  mûrement  vos  dires  et  raisons  : 
Ainsi,  nous  remettons  la  sentence  à  huitaine. 

Quant  aux  frais  qui  seront  perçus, 
Vous  aurez  à  payer  la  présente  audience, 
Le  timbre,  le  papier,  l'extrait  de  ia  sentence, 
Et  l'enregistrement,  et  le  décime  en  sus; 
En  outre .  . .  Dieu  du  ciel  !  on  nous  mettra  tout  nus, 
S'écria  Guillemot  ;  avant  que  notre  affaire 
Ait  abouti,  nous  aurons,  mon  compère, 

Mangé  jusqu'à  nos  derniers  choux. 

Tout  doucement  arrangeons-nous, 

Nous  ne  pourrons  jamais  mieux  faire  : 

Tes  pénates  seront  les  miens  ; 

Mes  dieux,  Jeannot,  seront  les  tiens; 
Nous  aurons  en  commun  les  plaisirs  et  les  peines, 

Comme  la  table  et  le  logis, 
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Et  vivrons  d'autant  plus  unis 
Que  nous  fûmes  longtemps  divisés  par  nos  haines. 
Nos  deux  lapins  revinrent  au  bon  sens  : 

Dans  une  étreinte  fraternelle 

Ils  étouffèrent  leur  querelle, 
Plus  sages  en  cela  que  bien  de  folles  gens 
Qui,  rivaux  obstinés,  plaideurs  de  leur  nature, 
S'engagent  sans  retour  dans  le  dédale  noir 
De  l'affreuse  chicane,  et  de  la  procédure 
Passent  jusques  au  bout  par  l'étroit  laminoir. 
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UNE  FLEUR  DE  GEORGETTE. 

Les  derniers  jours  de  mai  brillaient  encore. 

C'était  la  saison  du  printemps 
Où  le  soleil  répand  ses  plus  beaux  feux,  et  Flore 

Ses  meilleurs  parfums  dans  les  champs. 
Sous  un  vieux  chêne,  au  bout  d'une  prairie, 
Georgette  se  livrait,  en  soupirant  bien  bas, 

Aux  douceurs  de  la  rêverie. 

Or,  à  quoi  ne  rêve-t-on  pas 

A  quinze  ans,  quand  on  est  jolie  ? 

Voilà  qu'elle  aperçoit  tout  près 

Une  fleur,  une  violette 
Qui  semblait  lui  sourire  en  relevant  la  tête, 

Et  lui  demander  ses  secrets, 
Les  chers  petits  secrets  de  son  âme.   Georgette 

Cueille  la  fleur,  la  respire,  et  soudain, 
Dans  un  naïf  accès  de  tendresse  de  nonne, 

La  presse  sur  le  frais  carmin 

De  sa  lèvre  toute  mignonne,  1 

Puis,  pour  la  mieux  garder,  la  cache  dans  son  sein. 
Quand  la  nuit  fut  venue,  et  que  la  jeune  fille 
Voulut,  ôtant  la  fleur  de  dessous  sa  mantille, 

Lui  donner  le  baiser  du  soir 

Et  lui  murmurer  :  Au  revoir  ! 

Hélas  !  la  pauvre  violette, 
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Loin  des  caresses  du  zéphir, 
Avait,  au  fond  de  sa  cachette, 
Exhalé  son  dernier  soupir. 

Au  sein  du  forer  domestique 

Ne  gardez  jamais  trop  longtemps 
Votre  fils,  jeune  mère,  et  dès  ses  jeunes  ans 
Qu'il  soit  soumis  au  joug  de  l'école  publique. 

Que  son  esprit  comme  son  corps, 
Sous  la  commune  loi,  sous  les  règles  sévères 

De  luttes  universitaires, 
Apprennent  par  l'exemple  à  devenir  plus  forts. 
Et  craignez  que  chez  vous,  ô  mères  trop  faciles  ! 
Prodigues  pour  vos  fils  de  soins  mal  entendus, 
Vous  n'en  Eussiez  plus  tard  des  hommes  inutiles 
En  étonnant  en  eux,  sous  des  baisers  stériles, 

Le  germe  des  mâles  vertus. 
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LES  FIGURES  DE  CIRE. 

Dans  une  tente  artistement  dressée, 
Certain  Barnum,  sa  baguette  à  la  main, 
Montrait  par  privilège  écrit  sur  parchemin 
Des  figures  de  cire  à  la  foule  empressée. 
On  l'entendait  crier  de  sa  plus  belle  voix  : 

Ceci,  messieurs,  vous  représente, 
Traits  pour  traits,  Salomon  le  plus  sage  des  rois, 

Entouré  de  sa  cour  brillante. 
A  ses  côtés,  voyez  la  reine  de  Sa  ba 

Qui  vint  du  fond  de  l'Arabie, 

D'autres  disent,  de  la  Nubie, 
Visiter  ce  monarque,  en  robe  de  gala. 
Et  maintenant,  messieurs  et  mesdames,  voilà 
Les  rois  mages  vêtus  de  la  pourpre  royale, 

Portant  dans  leurs  mains  les  présents 
Que  vous  savez,  l'or,  la  myrrhe  et  l'encens. 
J'aurai  l'honneur,  demain,  dans  cette  même  salle, 

D'exhiber  des  sujets  nouveaux 

Plus  intéressants  et  plus  beaux. 
Les  spectateurs  sortis,  le  montreur  de  figures 
Affublait  ses  héros  de  nouvelles  parures. 

Pour  obtenir  ce  changement 
Il  retournait  les  habits  simplement 
Si  l'endroit  était  bleu,  l'envers  était  tout  rose, 
Avec  d'autres  galons  et  d'autres  falbalas. 
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Grâce  à  cette  métamorphose 
Qui  coûtait  peu  de  temps,  donnait  peu  d'embarras, 
Salomon  devenait  ou  Mandrin  ou  Cartouche; 
La  reine  de  Saba,  la  coquette  Ninon 

Ou  Pompadour,  avec  sa  mouche 

Sur  le  lys  de  son  cou  mignon. 

Les  trois  vénérables  rois  mages, 
Franchissant  l'intervalle  et  de  temps  et  de  lieu, 
N'étaient  plus  que  Rousseau,  Voltaire  et  Montesquieu. 

C'étaient  toujours  les  mêmes  personnages 
Jouant,  sans  rien  changer  aux  traits  de  leurs  visages, 
Le  rôle  du  moment  qu'on  leur  avait  donné. 

L'habit  seul  était  retourné. 

Que  de  milliers  de  gens,  soit  dit  sans  hyperbole, 
Changent  d'état  de  vie,  et  de  leur  nouveau  rôle 

Ne  prennent  nullement  l'esprit. 
Ils  ne  font  simplement  que  retourner  l'habit. 
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POISSON  D'AVRIL. 

Avouons-le,  disait  Dandin,  que  la  fortune 

Aime  à  nous  tourmenter,  et,  deux  fois  plutôt  qu'unei 

Et  qu'en  outre  les  gens  avec  leurs  sots  propos 

Ne  nous  laissent  pas  en  repos, 

Et  nous  feraient  sauter  aux  nues 
Avec  leurs  contes  bleus  et  leurs  coquecigrues. 
C'était  le  premier  jour  d'avril,  un  mercredi 
Qui  ressemblait  en  tout  à  la  veille,  mardi, 
Et  luisait  simplement,  sans  ombre  de  mystère. 
J'étais  donc  ce  jour-là,  comme  à  mon  ordinaire, 
Innocemment  sorti,  sans  me  douter  de  rien. 
Voilà  que  Perrinet,  un  ami,  je  veux  bien, 
Mais  l'un  de  ces  amis  que  l'on  envoie  au  diable, 
Accourt  tout  effaré,  et  d'un  ton  pitoyable  : 
Ah  !  Dandin,  me  dit-il,  revenez  sur  vos  pas, 
Votre  femme  chez  vous  est  tombée  en  syncope. 
-Ma  femme  !  dites- vous,  ne  vous  trompez-vous  pas  ?- 
Et  sans  plus  rien  savoir,  je  détale  et  galope, 
Eperdu  de  douleur,  vers  mon  pauvre  logis. 

Mais  un  autre  de  mes  amis, 
Et  celui-là,  du  moins,  que  le  diable  l'emporte  ! 

M'attendait  là  devant  la  porte. 
Dandin,  mon  cher  Dandin,  votre  ferme  est  en  feu. 
Courez  vite  au  secours,  dit-il,  courez  bien  vite, 
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Ou  tout  sera  brûlé,  je  crains  bien,  avant  peu. 

Et  moi,  sot,  je  me  précipite, 
De  toute  ma  vigueur,  vers  le  lieu  menacé, 

Courant  alors  au  plus  pressé  : 

Ce  n'était  qu'une  fausse  alarme. 
Je  retourne  au  logis;  ma  femme,  voyez- vous, 

Chantait  :  Gué  !  gué  !  marions-nous  : 

Elle  se  portait  comme  un  charme. 
Je  voulus  donc  savoir  quel  motif  puéril 
Portait  ces  deux  amis  à  tourmenter  ma  vie  : 
Il  leur  avait  bêtement  pris  envie 
De  me  faire  avaler  un  gros  poisson  d'avril. 

Et  maintenant,  je  vous  le  jure, 

Quoi  qu'on  me  dise  et  l'on  m'assure, 
Je  ne  croirai  plus  rien,  et  répondrai  toujours  : 
Poisson  d'avril,  mon  cher,  que  tous  vos  beaux  discours. 

Dandin  poussait  bien  loin,  trop  loin,  la  méfiance. 
Mais,  sans  trop  vous  laisser  en  mainte  circonstance 

Prévenir  par  la  passion, 
Ouvrez  l'oreille  avec  discrétion. 

Si  jamais  d'une  bouche  infâme 
Vous  entendez  sortir  des  mots  injurieux 

Qui  souillent  l'honneur  d'une  femme, 
Seul  bien  souvent  qui  reste,  et  le  plus  précieux, 

A  cette  langue  de  vipère, 
Vous  dont  1  ame  est  plus  noble  et  le  cœur  plus  viril, 
Répondez,  comme  il  plut  à  Dandin  de  le  faire  : 

Poisson  d'avril  !  poisson  d'avril  ! 
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LA  PHILOSOPHIE  DE  PAULINE. 

Qu'il  était  beau,  pour  ma  jeune  voisine, 
Le  premier  jour  de  Tan,  de  si  douce  origine, 

Avec  son  cortège  joyeux 
De  fleurs  et  de  bonbons,  de  baisers  et  de  vœux  ! 

Et  ce  jour-là,  dès  le  matin,  Pauline 
De  sa  fraîcheur  ornée  et  de  ses  quatorze  ans, 
Recevait,  à  côté  d'une  mère  adorée, 
De  grâce  et  de  jeunesse  également  parée, 

Et  les  amis  et  les  parents. 

Oh,  que  Pauline  était  heureuse  ! 
Keepsakes  et  bonbons  de  la  part  des  amis, 
Sucres  de  Siraudin,  chocolats  de  Marquis; 
De  la  part  des  parents,  bijoux  d'un  choix  exquis, 
Et  mille  riens  charmants  de  forme  luxueuse, 
Chères  frivolités  qu'il  faut  pourtant  avoir, 

Affluaient  dans  son  frais  boudoir. 

Oh  !  que  Pauline  était  heureuse 
De  les  toucher  toujours  et  de  toujours  les  voir  ! 
Pour  la  dixième  fois,  son  œil  avec  ivresse, 

Parcourait  ces  nouveaux  trésors, 
Lorsqu'elle  entend  monter  une  voix  du  dehors 

Pleine  d'angoisse  et  de  tristesse. 
Elle  accourt,  tout  émue,  et  soudain,  elle  voit 

Une  petite  mendiante 
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Toute  chétive  et  grelotant  de  froid, 
Qui  répétait,  d'une  voix  suppliante  : 
Ma  pauvre  mère  meurt  de  faim; 
Ah!  pour  l'amour  de  Dieu,  donnez-moi  quelque  chose, 
Aussi  peu  que  ce  soit  dont  votre  main  dispose, 

Ou  je  serai  seule,  demain  ! 
Et  Pauline  attendrie  :  O  ma  chère  petite, 
Tiens,  prends  cette  croix  d'or,  lui  dit-elle,  et  bien  vite 

Achète  du  bois  et  du  pain. 
Elle  sentit,  alors,  pénétrer  dans  son  âme 
Ce  sentiment  divin,  cette  sublime  flamme 
Que  l'on  appelle  Charité. 
Elle  eut,  bientôt,  par  ses  largesses, 
Epuisé  toutes  ses  richesses 
Dans  le  sein  de  la  pauvreté. 
Qu'il  est  bon,  disait-elle  avec  un  frais  sourire, 
De  soulager  les  malheureux  ! 
Si  je  suis  belle,  ainsi  qu'on  veut  le  dire, 
Je  veux  être  belle  pour  eux. 
On  admire  ma  taille  et  sa  molle  souplesse, 
On  vante  de  mes  mains  l'élégante  finesse, 
Et  la  douceur  exquise  de  mes  yeux. 
Je  comprends,  maintenant,  pourquoi  je  suis  jolie. 
Elle  comprenait  bien,  et  sa  philosophie 
En  valait  bien  une  autre,  et  valait  même  mieux  : 
Dieu  nous  a  fait,  disait  l'aimable' fille, 
Les  yeux  si  doux  pour  charmer  les  douleurs 
Des  affligés,  et  la  main  si  gentille 
Pour  essuyer  légèrement  les  pleurs. 
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LE  PINSON  DE  MADELEINE. 

Qui  n'eût  pas  aimé  Madeleine, 
La  jeune  Madeleine  au  visage  si  doux, 
Dont  le  cœur  était  d'or,  et  1  ame  aussi  sereine 
Que  celle  de  l'enfant  qu'on  tient  sur  ses  genoux  ! 
Elle  avait  un  pinson  qui  faisait  ses  délices, 
Un  bien  folâtre  et  bien  gentil  lutin 

Dont  elle  adorait  les  caprices 

Et  raffolait  de  l'air  mutin. 
Quelquefois  allongeant  ses  lèvres  purpurines, 
La  belle  fille  offrait  la  becquée  à  l'oiseau, 
Et  l'oiseau,  sans  respect  pour  ces  grâces  divines, 

Happait  brusquement  le  morceau. 
D'autres  fois,  entr'ouvrant  sa  blanche  gorgerette, 

Madeleine  à  son  cher  petit 

Présentait  un  amour  de  nid 
Où  sans  plus  de  façon  l'autre  plongeait  sa  tête. 
Par  tous  les  saints  du  ciel  !  pouvait-il  être  mieux  ? 
Dites,  le  pouvait-il  ?  et  si  jamais  les  dieux 
Vous  changent  en  pinson,  ce  léger  volatile, 
Pourrez-vous  désirer  un  plus  charmant  asile  ? 
Pourtant  l'ingrat  oiseau  rompit  sa  chaine  d'or. 
Oublieux  d'un  passé  si  doux,  le  petit  traître, 
Un  matin  du  printemps,  s'enfuit  par  la  fenêtre, 

Et  prit  vers  le  ciel  son  essor. 
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Elle  pleura  beaucoup,  la  pauvre  Madeleine, 
Elle  pleura  beaucoup,  et,  toute  une  semaine, 
L'œil  tourné  vers  les  cieux,  attendit,  chaque  jour, 

Du  cruel  auteur  de  sa  peine 

Le  repentir  et  le  retour. 
Son  espoir  fut  trompé,  son  attente  fut  vaine, 

Pas  le  plus  léger  repentir. 
L'oiseau  s'était  enfui  pour  ne  plus  revenir. 

Ainsi  s'envole  un  jour,  ne  laissant  dans  notre  âme 
Qu'une  amère  déception, 
Ainsi  nous  échappe  la  flamme 
De  la  dernière  illusion. 
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LE  PETIT  PAGE. 

Dans  l'un  des  frais  vallons  que  le  Pénée  arrose, 
Des  nymphes  se  livraient  à  de  joyeux  ébats. 

Elles  dansaient,  et  sous  leurs  pas 

Naissaient  l'hyacinte  et  la  rose. 
Près  de  ces  lieux  passait,  vers  le  déclin  du  jour, 

Un  bel  enfant;  c'était  le  page 
De  Vénus  et  le  cher  compagnon  de  l'Amour. 
Il  venait  de  remplir  un  tout  petit  message; 

Lequel  ?  Je  l'ignore,  et,  d'ailleurs, 
Les  affaires  des  dieux  ne  regardent  personne. 
Les  nymphes  quittent  là  les  danses  et  les  fleurs, 
Et  les  mains  dans  les  mains,  formant  une  couronne, 
Entourent  cet  enfant  avec  le  noir  projet 
De  le  prendre  et  tenir  comme  dans  un  filet. 
Oh  !  laissez-moi  passer,  mes  chères  demoiselles, 
Dit  le  page,  à  Vénus  je  porte  des  nouvelles; 
Laissez-moi,  je  vous  prie,  achever  mon  chemin. 
Un  moment  de  retard  est  une  grosse  affaire, 
Et  la  belle  Cypris,  de  sa  divine  main, 
Pourrait  bien  m'infliger  une  peine  sévère. 
Le  pauvre  cher  petit  prévoyait  le  danger. 
Ces  déesses  sans  cœur  se  riaient  de  sa  peine, 
Et  s'avançaient  toujours  rétrécissant  leur  chaîne 

Autour  du  jeune  messager. 
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Vainement  il  s'irrite  et  veut  payer  d'audace; 
Il  lance  des  regards  tout  chargés  de  menace. 

C'étaient  là  de  bien  faibles  traits; 
Les  nymphes  à  leur  tour  le  serrent  de  plus  près, 
L'attaquent  de  baisers  et  de  mille  tendresses. 

Il  fallut  bien  se  résigner, 

Faire  sa  paix  et  la  signer, 

.Rendre  caresses  pour  caresses. 

Ce  ne  fut  que  le  lendemain, 
Assez  longtemps  après  le  lever  de  l'aurore, 
Que  notre  messager  se  remit  en  chemin; 

Et  Cypris  l'attendait  encore, 
Bouillant  d'impatience  et  pleine  de  courroux. 
Le  page  arrive  enfin  tout  frissonnant  de  crainte, 
Franchit  des  Immortels  la  redoutable  enceinte, 
S'approche  de  Vénus,  se  jette  à  ses  genoux, 
Et  cherchant  un  abri  sous  les  plis  de  sa  robe, 
Grâce  !  dit-il,  ce  sont  les  nymphes  du  Tempe 

Qui  m'ont  indignement  trompé, 
Et  retenu  captif  jusqu'aux  lueurs  de  l'aube. 
Mais  rien  ne  peut  fléchir  la  terrible  Vénus. 

Elle  attache  avec  sa  ceinture 

La  douce  et  frêle  créature, 
En  prè*sence  des  dieux  qui  tous  étaient  venus; 
Et,  le  bras  droit  armé  de  roses  d'Amatonthe, 
Sur  ces  membres  si  blancs  et  presqu'à  moitié  nus 
D'un  châtiment  public  elle  imprime  la  honte. 

C'était  bien  cruel,  n'est-ce-pas  ? 

On  dit  pourtant  que  la  déesse, 

Au  premier  coup,  pleurait  tout  bas 
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Et  faillit  tomber  en  faiblesse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  résumons-nous  : 
Dans  ce  monde  où  rien  ne  s'enchaîne, 
Ce  sont  les  gros  qui  font  les  coups, 
Les  petits  qui  portent  la  peine. 
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LE  BALLON   CAPTIF. 

Entendez-vous  ces  cris  que  l'écho  vous  renvoie  ? 
Voyez-vous  accourir  de  tous  les  points  divers 
Ces  enfants  radieux  de  plaisir  et  de  joie  ? 
C'est  le  ballon  qui  prend  son  essor  dans  les  airs 

Avec  sa  parure  nouvelle. 
Il  s'élève  en  portant  des  voyageurs  hardis 
Dans  sa  blanche  et  frêle  nacelle. 
Suspendez,  un  moment,  vos  jeux,  mes  chers  petits; 
Suivez  de  vos  yeux  bleus  le  géant  dans  l'espace 
Se  traçant  vers  le  ciel  un  glorieux  chemin. 

Comme  il  se  balance  avec  grâce  ! 
Mais,  qu'est-ce  donc?  Voilà  qu'il  s'arrête  soudain; 

Que  son  vol  comme  par  magie 
Demeure  suspendu  ;   L'air  lui  fait-il  défaut  ? 
Vainement  il  s'irrite  et  lutte  d'énergie; 
Un  unique  lien  plus  fort  que  sa  folie 

L'empêche  de  monter  plus  haut, 
De  tenter  des  brouillards  la  route  aventureuse, 
Et  de  faire  peut-être  une  chute  honteuse. 

L'un  des  plus  jeunes  spectateurs, 
Bel  enfant  de  huit  ans,  aux  plus  fraîches  couleurs, 

Au  regard  plein  d'intelligence, 
Faisait  à  sa  maman  remarquer  l'élégance 
De  ce  ballon  captif  et  son  large  contour; 
Il  aurait  bien  voulu  voir  briser  les  barrières. 
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Celle-ci  l'écoutait  parler  avec  amour  : 

Elle  était  une  de  ces  mères 

Que  le  Seigueur,  dans  sa  bonté, 

Donne  aux  petits  enfants  qu'il  aime; 
Qui  portent  sur  leur  front  le  double  diadème 

Des  vertus  et  de  la  beauté. 
Attirant  sur  son  sein  l'enfant  de  sa  tendresse, 
Et  le  baisant  deux  fois  pour  mieux  faire  passer 
Dans  l'esprit  et  le  cœur  la  leçon  de  sagesse 

Qu'elle  lui  voulait  adresser  : 
Ce  ballon  est,  mon  fils,  l'image  de  la  vie, 
Dit-elle;  il  se  perdrait  dans  un  épais  brouillard 

Pour  retomber  obscurément  plus  tard, 
Sans  le  lien  prudent  qui  bride  son  envie. 

Ainsi  l'homme  pour  être  heureux 
Et  n'avoir  pas  à  craindre  un  faux  pas  dangereux 

Dans  sa  courte  ou  longue  carrière, 
Doit  à  ses  passions  mettre  un  frein  salutaire. 
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LA  CROIX  D'OR  DE  JEANNETTE. 

On  se  donne  souvent  des  peines  inutiles; 
Et,  pour  arriver  à  ses  fins, 
Presque  toujours  les  plus  simples  moyens 
Sont  les  plus  sûrs  comme  les  plus  faciles. 

Jeannette  avait  perdu  sa  croix  d'or,  souvenir 

Qu'elle  tenait  d'une  mère  mourante. 
Rien  n'égalait  sa  peine;  en  ses  regrets  constante 

Elle  ne  cessait  de  gémir. 
C'était  pitié,  vraiment,  de  la  voir  tant  souffrir, 

Elle  si  gentille,  si  belle 
Avec  l'éclat  de  ses  quinze  printemps, 
Le  feu  si  doux  de  sa  noire  prunelle, 
Les  roses  de  sa  bouche  et  l'émail  de  ses  dents, 
Avec  ses  longs  cheveux  captifs  dans  leur  résille, 

Et  ce  cher  petit  bijou  d'or 
Qui  naguère  à  son  cou  rehaussait  le  trésor 

De  ses  grâces  de  jeune  fille. 
Son  père,  du  canton  l'un  des  riches  fermiers, 

Qui  partageait  ses  regrets  et  sa  peine, 
Pour  rendre  du  bijou  la  recherche  moins  vaine, 
Promettait  en  retour  des  écus  par  milliers; 

Son  frère,  un  beau  cheval  de  race; 

Son  oncle,  une  vache  et  son  veau; 
Mais  tous  ces  prix  offerts  de  la  meilleure  grâce 
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Ne  tentaient  aucun  jouvenceau. 
Que  fit  alors  la  bachelette  ? 
Moi,  dit-elle,  tout  haut,  je  promets  un  baiser. 
Un  baiser,  c'est  bien  simple,  et  cependant  Jeannette 
Devinait  dans  ce  mot  une  vertu  secrète 
Qui  vous  fait  tout  souffrir  et,  souvent,  tout  oser. 
Sur  la  foi  de  cette  promesse 
Accourut  l'ardente  jeunesse  # 

De  tous  les  hameaux  d'alentour. 
On  fouilla  la  forêt,  on  doubla  la  montagne, 
Pas  un  ravin  dans  toute  la  campagne 
Qu'on  ne  visitât  tour  à  tour. 
Mais  dans  cette  course  intrépide 
Où  tant  d'ardeur  fut  dépensée  en  vain, 
Le  seul  heureux  fut  le  jeune  Lubin. 
Il  retrouva  la  croix,  et  vint  d'un  pas  timide, 
Et  le  cœur  doucement  ému, 
Réclamer  le  prix  convenu. 
Ce  fut  pour  lui  son  plus  beau  jour  de  fête. 
Et  c'est  ainsi  que  la  petite  croix 
Revint  briller  sur  le  sein  de  Jeannette. 
Mais,  dit  la  chronique  indiscrète, 
Elle  la  perdit  plusieurs  fois. 
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LE  CHAMPIGNON  VENENEUX  ET  LA  MORILLE. 

Que  je  te  plains,  ma  pauvre  fille, 
*  Dit  le  vénéneux  champignon, 

Gros  et  fastueux  compagnon, 
A  la  frêle  et  pâle  morille. 
Je  sens  combien  peu  le  destin 
Ici  bas  t'a  favorisée; 
Combien  ta  vanité  blessée 
Doit  en  souffrir  soir  et  matin. 
Mais,  que  veux-tu,  chère  morille, 
Je  n'y  puis  rien,  non  rien,  vraiment, 
Si  tu  n'as  pas,  de  ton  vivant, 
L'honneur  d'être  de  ma  famille, 
Car,  n'est  pas  champignon  qui  veut. 
On  est,  ma  foi  !  ce  que  l'on  peut. 
Moi,  je  rends  grâce  à  la  fortune 
Qui  m'a  fait  si  gras,  si  dodu, 
Et  qui  ne  m'a  pas  confondu 
Avec  une  espèce  commune. 
Vois,  un  peu,  luire  sur  ma  peau 
Ce  rouge  vif  qui  la  colore, 
Et  ce  vert  plus  brillant  encore 
Sous  le  velours  de  mon  chapeau. 
Fut-il  jamais  rien  de  plus  beau  ? 
Vraiment,  je  dois  te  faire  envie. 
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La  morille  lui  répondit  : 
J'accepte  volontiers  la  vie, 
Telle  que  le  sort  me  la  fit. 
Restez,  mon  cher,  ce  que  vous  êtes, 
Je  resterai  ce  que  je  suis. 
A  vos  dehors  brillants  je  puis 
Opposer  mes  vertus  secrètes. 
Mon  parfum,  que  vous  n'avez  pas, 
Est  partout  loué  sans  réserve. 
On  me  recherche,  on  me  conserve 
Pour  l'honneur  des  mets  délicats. 
Louez  vos  formes  luxueuses, 
Vantez  vos  couleurs  somptueuses, 
Vous  avez  peut-être  raison; 
Mais  souffrez  que  je  vous  le  dise, 
Et  je  le  dise  sans  façon  : 
On  vous  fuit  et  l'on  vous  méprise, 
Vous  êtes  rempli  de  poison. 
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L'ANGE  ET  LA  MERE. 

Laissons  faire  le  ciel;  il  sait  bien  mieux  que  nous 
Ce  qu'il  nous  faut;  et  la  main  qui  nous  blesse, 
Qui  redouble  aujourd'hui  ses  coups, 
Est  la  main  qui  guérit  plus  tard  et  nous  caresse. 

Qu'elle  était  belle,  avec  ses  dix-huit  ans, 
Ses  yeux  d'azur,  ses  blonds  cheveux  flottants, 
Et  son  sourire,  avec  sa  robe  blanche, 
Sa  croix  autour  de  son  cou  virginal, 

Et  sa  ceinture  bleu  pervenche 
Que  soulevait  comme  une  folle  branche 
Le  souffle  parfumé  d'un  zéphir  matinal  ! 
Elle  avait  le  doux  nom,  l'heureux  nom  de  Lucile: 
Venant  comme  une  fleur  sous  l'œil  de  l'Eternel,  . 
Elle  n'avait  jamais  quitté  le  chaste  asile 
Du  foyer  domestique  et  du  sein  maternel. 
Avec  quels  doux  transports  de  joie  et  de  tendresse 
Sa  mère  la  pressait,  fière  de  tant  d'appas, 
Contre  son  cœur  et  dans  ses  bras  ! 
Mais  ces  jours  de  bonheur  et  de  pure  allégresse 
Devaient  passer  bientôt.   L'inexorable  mort 

Frappa  cette  tête  si  chère. 
Les  grâces  de  l'enfant,  les  larmes  de  la  mère, 
Rien  ne  la  put  fléchir.   Dans  son  malheureux  sort, 
Cédant  à  la  douleur  d'un  si  grand  sacrifice, 
Cette  mère  du  Ciel  accusait  la  justice. 
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Près  du  corps  de  sa  fille,  au  pied  de  son  cercueil, 
Elle  pleurait,  pleurait  encore,  quand  son  œil 
S'arrêta,  tout  à  coup,  sur  une  forme  étrange 
Et  d'une  majesté  divine  :  c'était  l'ange 
De  l'enfant  bien  aimée,  être  mystérieux 
Chargé  de  ramener  Lucile  dans  les  cieux. 
Il  lui  montrait  du  doigt  la  page  de  sa  vie 

Dans  le  livre  de  l'Avenir. 
Plus  elle  avait  été,  cette  fille  chérie, 
Heureuse  jusqu'alors,  plus  le  temps  à  venir 

Lui  réservait  de  cruelle  souffrance. 
Des  longs  jours  qui  devaient  lier  son  existence 
Elle  n'avait  goûté  que  la  meilleure  part. 

La  pauvre  mère  résignée 
Comprit  l'œuvre  de  Dieu  dans  ce  brusque  départ, 
Et  levant  vers  le  ciel  un  tranquille  regard, 
Elle  disait  :  Seigneur,  vous  me  l'aviez  donnée, 
Elle  fut,  dix-hûit  ans,  ma  vie  et  mon  bonheur, 
Chaque  jour  auprès  d'elle  était  un  jour  de  fête; 

Vous  l'avez  reprise,  Seigneur  ! 

Que  votre  volonté  soit  faite. 
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LE  FERMIER  ET  LES  DEUX  BELETTES. 

Je  ne  prendrai  donc  pas  ces  misérables  goules, 

Ces  deux  belettes  de  Satan, 

Qui  m'ont  toujours,  au  bout  de  Tan 

Mangé  pour  cent  écus  de  poules  ! 

J'ai  beau  poser  de  toutes  parts 
De  simples,  de  moyens,  de  doubles  traquenards, 
Elles  savent  fort  bien  mettre  en  défaut  ma  ruse, 

Et,  sans  le  plus  léger  frou  frou, 
Minces  comme  elles  sont,  s'échappent  par  un  trou, 
Sans  doute  en  me  traitant  d'imbécille  et  de  buse. 

Des  paroisses  des  environs 
J'ai  cent  fois  invoqué  les  bienheureux  patrons, 
Et  leur  ai  présenté  mes  plus  humbles  requêtes; 
Rien  n'y  fait.   Tous  les  jours  mes  œufs  et  mes  poulets 
Disparaissent  :  Bientôt  mes  deux  cours  seront  nettes. 
Ah  !  filles  de  l'enfer,  misérables  belettes, 

Je  ne  vous  prendrai  donc  jamais  ! 
Et  que  faire,  Seigneur  !  Voyons,  père  Guillaume, 
Disait  le  campagnard  à  son  voisin  :  parlez, 
Donnez-moi  le  meilleur  conseil  que  vous  savez. 
Le  voisin  écouta  jusques  au  bout  notre  homme. 
A  son  tour  il  lui  dit  :  Jean,  de  quoi  te  plains-tu  ? 
Dans  ton  propre  métier  tu  n'es  guère  entendu, 
Et  ne  vois  pas  plus  loin  que  le  bouc  de  la  fable. 
Ces  bêtes  sont  pour  toi  les  belettes  du  diable, 
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Je  les  appelle,  moi,  les  bêtes  du  bon  Dieu. 

Me  prenez-vous  pour  une  grue, 
Ou  pour  un  idiot  qu'il  faut  tenir  en  mue, 
En  me  parlant  ainsi,  reprit  Jean;  mais  j'ai  lieu 
Moi-même  de  penser,  puisqu'il  faut  vous  le  dire, 

Que  votre  tête  est  en  délire. 
Guillaume  répondit  :  Crois,  Jean,  ce  qu'il  te  plaît; 
Pourtant,  compare  un  peu,  si  ton  esprit  est  net, 
Tout  le  mal  qu'elles  font  au  bien  qu'elles  procurent 
En  dévorant  les  rats  et  les  taupes,  qui  furent 
Du  vieux  père  Simon  le  fléau,  l'an  passé. 
De  blé,  tu  t'en  souviens,  tes  granges  étaient  pleines, 
Lorsque  Simon  avait  à  peine  ramassé 
De  grain  assez  pour  vivre,  avec  tous  ses  domaines. 
C'est  lui  qui  se  plaignait  avec  juste  raison  : 

Des  taupes  les  hordes  nombreuses 

Dans  leurs  demeures  ténébreuses 
Avaient,  hélas  !  rongé  l'espoir  de  sa  moisson. 
Et  toi,  tu  poursuivrais  deux  pauvres  malheureuses 
Qui  mangent,  il  est  vrai,  tes  œufs  et  tes  poulets, 

Mais,  cela,  dans  tes  intérêts  ! 
Prends  bien  cette  leçon,  et  permets-moi  d'y  joindre 
Une  réflexion  fort  utile  en  tous  temps, 
Fruit  de  l'expérience  et  fille  du  bon  sens: 

De  deux  maux  choisissons  le  moindre. 
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LA  MODE. 

Aux  jours  heureux  nommés  de  l'âge  d'or, 
La  paix,  la  douce  paix  régnait  dans  les  familles, 
Et  les  femmes  étaient  gentilles, 
Sans  les  bijoux,  les  châles,  les  mantilles 
Et  bien  d'autres  choses  encor. 
Pour  plaire  à  leurs  maris  et  fonder  leur  empire, 
Elles  avaient  le  charme  du  sourire 
Et  les  suaves  fleurs  des  champs; 
La  rose  et  le  jasmin  ornaient  leur  chevelure; 

Elles  trouvaient  leurs  plus  beaux  ornements 
Dans  le  trésor  de  la  simple  nature. 
La  Discorde  enrageait,  mais  ses  vaines  fureurs 
Ne  pouvaient  troubler  l'innocence 
Et  la  sérénité  des  cœurs. 
Honteuse  de  son  impuissance, 
Elle  descendit  aux  enfers  : 
Oh  !  donnez-moi,  dit-elle  aux  noires  Euménides, 
De  quoi  pouvoir  confondre  et  troubler  l'univers; 
Vos  torches  ou  vos  fouets,  ou  vos  serpents  livides. 
Attendez  donc,  j'ai  mieux  que  tout  cela, 
Dit  Alecto  :  voyez-vous  cette  fée, 
Mignonne  fille  de  Protée  ? 
Eh  bien  !  Discorde,  prenez-la. 
Depuis  longtemps,  les  dieux,  dans  leur  sagesse, 
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Pour  jouir  en  repos  de  leur  lune  de  miel, 
L'ont  bannie  à  jamais  de  l'empire  du  ciel. 
Prenez-la,  prenez-la,  cette  digne  déesse, 
Elle  aura  bientôt  mis  tout  le  monde  à  l'envers. 

Cette  déesse  était  la  Mode, 

Qui  prétend  ériger  en  code 

Ses  caprices  et  ses  travers. 
Elle  inventa  d'abord  le  péplum,  la  ceinture 
Dont  le  tissu  léger,  élégante  parure, 
En  charmant  le  regard  provoquait  le  désir. 
Hélène  s'en  servit  pour  avoir  le  plaisir 

De  troubler  l'Europe  et  l'Asie. 
Plus  tard,  l'or  des  bijoux  fut  une  frénésie, 
Et  pour  un  bracelet,  la  jeune  Tarpeia 
Livra  le  Capitole.   Hélas  !  elle  paya 

Bien  chèrement  sa  fantaisie. 
Enfin  les  diamants  brillèrent  de  leurs  feux. 

Autour  des  bras  et  des  cheveux, 
Dans  leur  blancheur  de  laitjes  perles  ruisselèrent. 
De  ces  objets  nouveaux  les  femmes  s'affolèrent, 
Et  leurs  rivalités  en  haussèrent  le  prix, 
A  la  grande  terreur  des  pères,  des  maris. 
Il  fallut  soutenir  ce  luxe  frénétique, 

Et  la  fortune  domestique 

Sombra  dans  l'abîme  des  frais. 

C'est  maintenant,  dit-on,  sur  les  bords  de  la  Seine 
Que  la  Mode  a  son  temple  et  règne  en  souveraine. 
C'est  de  là  qu'elle  dicte  aujourd'hui  ses  arrêts; 
Qu'elle  souffle  à  son  gré  les  plus  folles  tempêtes; 
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Que  pour  un  rien,  souvent,  la  couleur  d'un  chiffon, 
La  pose  d'un  ruban,  la  place  du  chignon, 

Elle  trouble  toutes  les  têtes, 
Brouille  mères  et  sœurs,  divise  les  époux, 
Immole  à  tout  propos  la  raison  à  ses  goûts, 
Et  jette,  à  pleines  mains,  les  semences  de  guerre. 
Quand  pourrons-nous  enfin,  à  l'exemple  des  dieux, 
Fatigués  de  son  joug,  la  chasser  de  la  terre, 

Comme  ils  la  chassèrent  des  cieux  ? 
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LA  LIONNE. 

Elle  régnait  en  paix  dans  son  large  domaine. 
Le  loup,  le  tigre  et  l'ours  trouvaient  impertinents 
Les  droits  dont  jouissait  la  fière  souveraine; 
Pour  leur  ambition  ces  droits  étaient  gênants. 
Ils  auraient  bien  voulu  mener  tout  à  leur  guise, 
Dans  la  forêt  s'étendre  et  seuls  faire  la  loi; 
Mais  il  aurait  fallu  guerroyer,  et,  ma  foi! 
La  peur  les  arrêtait  dans  leur  haute  entreprise. 
Qu'a-t-elle  donc  besoin,  cette  lionne-là, 
Répétaient-ils  en  chœur,  d'être  toujours  armée, 

Lorsque  la  paix  est  confirmée  ? 

C'est  vraiment  ennuyeux,  cela. 
Et  comment  l'amener  d'ailleurs  à  nous  complaire  ? 

Elle  entend  à  peine  raison. 
Et,  si  le  moins  du  monde  on  touche  à  cette  affaire, 
Elle  fixe  sur  vous  les  yeux  d'une  façon 

Qui  franchement  ne  vous  rassure  guère. 
De  sa  grande  colère  on  sent  venir  le  vent. 
Quand  je  l'entends  rugir,  moi,  j'ai  la  chair  de  poule, 
Ajoutait  maître  loup,  et  crois  le  plus  souvent 

Que  là-haut  le  tonnerre  roule. 

Il  faut  nous  mettre  en  sûreté, 

Faire  cesser  des  craintes  folles. 
Voyons,  qu'en  pensez-vous,  épaisse  majesté  ? 
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Frère,  répondit  l'ours,  je  suis,  sans  vanité, 
Brave  et  fort,  mais,  hélas  !  inhabile  en  paroles; 
Soyez  notre  interprète,  et  de  ce  pas  allons 
Sommer  de  désarmer  notre  altière  rivale, 

Lui  dire  ce  que  nous  voulons; 
Entre  elle  et  nous,  je  crois,  la  partie  est  égale. 
Ils  arrivent  devant  la  lionne;  le  loup 

D'un  air  quelque  peu  matamore  : 
Majesté,  lui  dit-il,  désarmez  pour  le  coup; 

Je  vous  parle  sans  métaphore. 
Nous  sommes  tous  en  paix;  qu'avez  vous  donc  besoin 
D'avoir  la  griffe  longue  et  garder  la  mâchoire 

Armée  avec  un  si  beau  soin. 
Les  temps  de  l'âge  d'or  et  de  l'ancienne  histoire 

Sont  revenus,  et  nous  comptons 

Vivre  en  inoffensifs  moutons. 
Ainsi  parla  le  loup;  l'autre  le  laissa  dire, 
Mais  un  grondement  sourd  qui  le  fit  tressaillir, 

Ne  permettait  guère  de  rire. 

Il  fallut  pourtant  en  finir. 
Je  ne  désarmerai,  messieurs,  je  vous  le  jure, 
Dit  la  reine,  en  lançant  un  éclair  de  ses  yeux, 
Que  lorsque  vous  aurez  changé  tous  de  nature. 
Et  maintenant  allez  et  faites  pour  le  mieux. 

O  France  !  ô  ma  belle  lionne  ! 
Tes  rivaux  du  dehors,  les  traîtres  du  dedans 
Voudraient  bien  t'enlever  ta  force  et  ta  couronne; 
Montre  leur,  montre-leur  tes  formidables  dents. 
De  tes  griffes  d'acier  fais-leur  voir  la  puissance, 
Et  ta  large  poitrine  et  tes  muscles  saillants, 
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Invincible  appareil  d'attaque  et  de  défense. 
J'aime  quand  tu  rugis,  quand  tu  te  bats  les  flancs, 
Et  fais  jaillir  l'éclair  de  ta  fauve  prunelle. 

Ma  lionne,  fais  sentinelle, 
De  l'antre,  où  tu  nourris  et  gardes  tes  petits, 
Suis  d'un  œil  vigilant  et  toujours  intrépide 
Les  obliques  détours  et  la  marche  perfide 

De  tes  éternels  ennemis. 
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LES  ORAISONS  DE  MADAME  STEPHANE. 

C'était  son  nom,  elle  était  jeune  et  belle, 
Mais  femme  jusqu'au  bout,  avec  ces  chers  défauts 
Que  nous  aimons  autant  qu'ils  nous  causent  de  maux, 
Et  que  la  femme  apporte,  en  naissant,  avec  elle. 
Après  les  doux  plaisirs  d'une  lune  de  miel, 
Il  fallut  bien  songer  aux  affaires  du  ciel. 

Elle  alla  donc,  la  belle  dame, 
De  ses  péchés  mignons  purger  un  peu  son  âme. 
Or,  c'était  à  Saint-Roch  que,  pour  mille  raisons, 
Et  je  n'ai  pas  besoin  de  les  dire,  je  pense, 

Elle  faisait  sa  pénitence 

Et  récitait  ses  oraisons. 

Et  voilà  que  ses  litanies, 
Les  plus  courtes  pourtant,  n'étaient  jamais  finies. 

Après  chaque  :  '  Triez  pour  nous,  " 
S'interrompant  soudain,  tiens  !  tiens  !  s'écriait  elle, 

N'est-ce  pas  madame  Ledoux 
Que  j'aperçois  là  bas,  priant  à  deux  genoux  ? 

Quel  triste  bonnet  de  dentelle! 
Ou  bien  encor,  tournant  l'œil  d'un  autre  côté: 

Voyez  donc  cette  péronelle 
Avec  le  bouilloné  de  sa  jupe  nouvelle? 

Quel  mauvais  goût,  en  vérité  3 
Tout  passait  sous  le  feu  de*  sa  vive  critique. 
Tantôt  c'est  un  nchu  qu'on  a  mis  à  l'envers, 
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Un  ruban  de  couleur  assez  problématique, 
Tantôt  un  pauvre  chou  posé  tout  de  travers. 
Elle  mêlait  au  sacré  le  profane, 

La  chère  madame  Stéphane, 

A  la  façon  du  vieux  Montmorency 
Qui,  dur  envers  les  gens  qu'il  traitait  sans  merci, 

Entrelardait  ses  patenôtres 
Et  ses  Ave  de  mots  comme  ceux-ci  : 
Pendez-moi  ce  coquin,  rouez-moi  ces  deux  autres. 
Trahissant  sa  nature  et  l'état  de  son  cœur, 

Il  parlait,  le  bon  connétable, 
Assez  crûment,  en  endurci  ligueur, 
Ou  si  mieux  vous  l'aimez,  en  vrai  suppôt  du  diable. 

Mais  ne  trahissait-elle  pas, 
Dame  Stéphane,  aussi,  ses  petites  faiblesses, 

En  laissant  percer  ses  tendresses 

Pour  les  chiffons,  en  pareil  cas  ? 

Et  que  faut-il  de  là  conclure  ? 
Qu'en  tout  état  de  vie,  en  guerre  comme  en  paix, 

Sous  le  froc  ou  sous  le  harnais, 

Sous  le  satin  ou  sous  la  bure, 
Le  naturel  résiste  et  ne  change  jamais. 

Et  si  vous  voulez  que  j'achève 
Le  trait  de  mœurs  que  j'ai  dans  ces  vers  ébauché  : 
La  femme  aura  toujours  un  tout  petit  péché 
Dans  le  coin  de  son  cœur,  soigneusement  caché  : 
Toujours  elle  sera  la  digne  fille  d'Eve. 
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MERCURE  ET  LE  LOUP. 

Cesseras-tu  bientôt  d'outrager  le  prochain 

Et  d'effrayer  le  voisinage 

De  ton  excès  de  brigandage  ? 
Te  convertiras-tu,  scélérat,  à  la  fin  ? 
Les  dieux  ont  trop  souvent  les  oreilles  rompues 
Des  cris  que  les  fermiers  poussent  sur  tous  les  tons 

Pour  les  agneaux  et  les  moutons 

Que  tu  leur  voles  et  leur  tues. 

C'est  indigne,  c'est  odieux. 

Allons,  change-moi  de  nature. 

Mais  je  ne  demande  pas  mieux 
Que  de  changer  de  vie,  ô  messager  des  dieux, 

Répondit  le  loup  à  Mercure. 

Seulement,  avez-vous  songé 
Que  souvent  je  n'ai  pas  depuis  trois  jours  mangé 

Quand  je  cherche  ma  nourriture? 

Vous  ne  sortez  jamais  à  jeun, 
Et  jamais  vous  n'avez  au  fond  de  vos  entrailles 
Ressenti  de  la  faim  le  besoin  importun, 
Faisant,  vous  autres  dieux,  des  repas  de  fiançailles. 

Mais,  moi,  pour  un  méchant  roquet, 

Ou  pour  un  étique  agnelet, 

Je  fais  longtemps  le  pied  de  grue, 

Et  pou**  une  once  de  chair  crue, 
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Souvent  tout  un  grand  jour  je  garde  le  mulet. 

Si  je  veux  brusquer  l'aventure, 
Attaquer  un  troupeau  pour  avoir  un  mouton, 

Je  reçois,  ô  digne  Mercure, 
Dieu  sait  les  coups  de  fourche  et  les  coups  de  bâton. 

Il  faut  cependant  que  je  vive. 
Eh,  bien,  dit  l'envoyé,  les  dieux  ont  consenti 

Que  tous  les  jours,  avant  midi, 
Tu  trouves  devant  toi  de  la  chair  fraîche  et  vive, 

Seras-tu  sage,  maintenant  ? 
O  vrai  fils  de  Maïa  !  vous  me  comblez  de  joie, 

Reprit  le  loup,  d'un  air  charmant; 

A  mon  tour,  je  fais  le  serment 

De  ne  plus  poursuivre  ma  proie. 
Maître  loup,  en  effet,  durant  un  mois  entier, 

Fut  un  très-paisible  rentier 

Et  vécut  comme  rat  en  paille. 
Fi  donc  !  se  disait-il,  moi,  toucher  un  agneau  ! 

Moi,  courir  après  rien  qui  vaille  ! 
Un  soir,  il  aperçut  dans  la  plaine  un  troupeau 

Errant  et  broutant  à  sa  guise. 
Oh  !  oh  !  s'écria-t-il,  l'œil  plein  de  convoitise, 

Le  beau  mouton  qui  paît  là-bas  ! 
Je  serais  un  grand  sot  si  de  la  chance  heureuse 
Que  le  sort  vient  m'offrir  je  ne  profitais  pas. 

C'était  une  brebis  galeuse: 

Mais  le  larcin  était  si  doux  ! 
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Ne  parlons  pas  toujours  des  loups, 
Parlons  des  humains,  je  vous  prie. 
Ne  voit-on  pas  des  gens  qui  laissent  là  chez  eux 
Le  velouté  Lafite  et  l'Eyquem  généreux, 
Pour  aller  boire  ailleurs  un  méchant  vin  de  Brie  ? 


Ce  qne  Ton  dû,  ce  que  ton  pense.  99 


CE  QUE  L'ON  DIT,  CE  QUE  L'ON  PENSE. 

Je  suis  heureux  de  vous  revoir,  baronne, 

Toujours  jeune  et,  Dieu  me  pardonne, 
Plus  fraîche  qu'à  vingt  ans  :  et  quel  art  merveilleux 

Relève,  charmante  coquette, 

La  grâce  de  votre  toilette  ! 

Vous  ferez  bien  des  malheureux. 
Vous  êtes  un  flatteur  et  me  dites  trop  belle, 
Répondit  la  baronne;  et  vous,  mon  cher  marquis, 
Vous,  de  nos  élégants  la  fleur  et  le  modèle, 
Laissez-moi  vous  louer  de  votre  goût  exquis 
Et  de  votre  bel  air  :  et,  tenez,  c'est  à  peine 
Si  vous  me  paraissez  toucher  à  la  trentaine. 
Je  crains  pour  bien  des  coeurs.    Mais  je  tiens  à  savoir 
Vos  succès  et  leur  nombre.   Adieu,  donc,  à  ce  soir. 
Et  quand  ces  deux  amis  furent  loin  l'un  de  l'autre, 
Le  marquis  commença  :  Je  vous  l'avais  bien  dit 
Que  cette  pauvre  amie  avait  perdu  l'esprit. 

Quelle  erreur  souvent  est  la  nôtre  ! 
Mais,  là,  peut-on  avoir  aussi  peu  de  raison  ? 
A  dix  lustres  passés,  faire  la  jeune  femme  ! 

Y  pensez-vous,  ma  bonne  dame  ? 
Allez,  allez  plutôt  dire  un  bout  d'oraison 

Dans  un  coin  de  votre  maison, 
Et  songer  un  peu  mieux  au  salut  de  votre  âme  : 
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Car  il  faut  y  songer  à  plus  de  cinquante  ans, 
Quand  l'hiver  n'attend  plus  le  retour  du  printerns. 

Eh  !  mais,  à  présent  que  j'y  pense, 
Voudrait-elle,  en  vertu  de  sa  large  opulence, 

Relever  l'autel  de  l'hymen  ? 
Pardonnez-lui,  Seigneur,  c'est  une  folle.  Amen. 

De  son  côté  la  vieille  douairière 
Se  disait  :  Le  marquis  court  droit  à  Charenton, 

Et  de  la  plus  sotte  manière. 
A  près  de  soixante  ans,  faire  le  Céladon, 

Et  conter  aux  dames  fleurette  ! 
Se  prétendre  sensible  aux  traits  de  Cupidon  ! 

Mais,  c'est  avoir  perdu  la  tête. 
Croit-il  donc,  le  podagre,  être  jeune  et  gentil  ? 

Là,  sincèremeut,  le  croit-il  ? 
Pardonnez  à  ce  fou,  Seigneur.  Ainsi  soit-il. 
Voilà  comment  ces  gens  se  traitaient  par  derrière, 

Après  de  si  beaux  compliments; 

Et  voilà  l'usage  ordinaire 
De  se  traiter  de  la  plupart  des  gens. 

C'est  une  règle  de  sagesse, 
Règle  applicable  tous  les  jours  : 
Prenez  le  contrepied,  toujours, 
Des  compliments  qu'on  vous  adresse. 
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LE  BOUQUET  D'ANNETTE. 

Où  courez-vous,  Annette,  quand  l'aurore, 
Vous  le  voyez,  n'a  pas  encore 
Fini  de  répandre  ses  pleurs 
Sur  le  gazon  et  sur  les  fleurs  ? 
Où  courez-vous  ?  Mais  la  chère  fillette 
Ne  m'entend  pas.   Comme  un  léger  lutin, 
Le  pied  leste,  l'œil  vif,  sans  détourner  la  tête, 

Elle  a  passé;  la  voilà  déjà  prête, 
Dans  les  méandres  verts  de  son  petit  jardin, 
A  faire  une  riche  cueillette 
De  fleurs  écloses  le  matin. 
C'est  que  le  jour  approche  de  la  fête 
De  grand'maman;  Il  lui  faut  un  bouquet, 
Un  cher  bouquet  d'Annette  et  gentil  et  coquet; 
C'est  qu'elle  recevra,  la  belle  jardinière, 
En  échange,  un  baiser  de  sa  vieille  grand'mère, 
Un  baiser  de  fort  bon  aloi; 
Cela  vaut  bien  qu'on  y  pense,  ma  foi  ! 

Voilà  donc  notre  jeune  amie 

Tout  occupée  à  faire  sa  moisson; 

De  ci,  de  là,  coupant  d'une  main  ennemie, 

Ramassant  les  fleurs  à  foison. 
Mais  quand  elle  eut  fini,  quand  elle  dut,  la  veille, 
De  ses  dix  doigts  saturés  de  parfum, 
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Composer  d'un  bouquet  l'élégante  merveille, 
Et  qu'elle  dut  l'offrir,  au  moment  opportun, 

Avec  effroi,  la  pauvre  bouquetière 
Sentit  du  riche  écrin  de  ses  fleurs  s'exhaler, 

A  leur  doux  parfum  se  mêler 

Une  vile  odeur  roturière; 

L'odeur  d'un  vulgaire  souci, 
Fleur  que  notre  fillette  avait  cueillie  aussi, 
Par  la  vivacité  de  sa  couleur  séduite, 
Par  ses  pétales  d'or,  son  disque  éblouissant, 

Et  son  petit  air  innocent 

Auprès  d'une  humble  marguerite. 

Il  lui  fallut  jeter  dehors 
Ce  bouquet  imprégné  d'une  odeur  si  fétide, 

Et  par  le  mélange  perfide 
D'un  seul  souci,  perdre  tous  ces  trésors. 

Ce  fut  un  cruel  sacrifice; 

Bien  des  pleurs  furent  répandus. 

Il  suffit  souvent  d'un  seul  vice 
Pour  infecter  les  plus  nobles  vertus. 
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PERLES  ET  RUBIS. 

*  C'était  sur  les  bords  parfumés 

De  l'Eurotas;  la  jeune  Tyndaride, 
Hélène,  dont  les  sens  encore  étaient  fermés 
Au  souffle  des  amours,  cherchait  d'un  œil  avide 
Les  fleurs  qui,  dans  ses  jours  d'innocence  et  de  paix, 

Composaient  ses  plus  doux  attraits. 
Là,  cueillant  l'anémone  et  l'humble  violette, 
La  fille  de  Léda,  d'une  main  indiscrète 
En  écartant  quelques  myrtes  fleuris, 

Vit  la  ceinture  de  Cypris. 
La  déesse  l'avait  en  ces  lieux  oubliée, 

La  veille,  après  les  délices  du  bain, 
Et  le  léger  tissu,  chef-d'œuvre  d'une  fée, 

Exhalait  un  parfum  divin. 
Il  sortait  de  ses  plis  une  bande  joyeuse 
De  tout  petits  Amours  et  de  dieux  du  Plaisir 
Dont  le  sourire  fin  provoquait  le  désir 

De  la  petite  curieuse. 
Fuis  loin,  ô  belle  enfant  !  fuis  loin,  ne  touche  pas 

A  cette  perfide  ceinture; 

C'est  un  serpent  dont  la  morsure 

Amène  toujours  le  trépas. 

Que  dis-je,  hélas  !  elle  était  femme, 
Et  le  feu  du  désir  s'allumait  dans  son  âme. 

Elle  s'approche  doucement, 
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Prend  le  tissu  léger,  en  tous  sens  l'examine 

Et  le  trouve  charmant; 
Elle  le  met  autour  de  sa  taille  divine  : 

O  funeste  erreur  d'un  moment  ! 
A  peine  a-t-elle  pris  le  perfide  ornement, 
Qu'elle  se  sent  plus  belle.  Adieu  son  innocence^ 

Adieu  son  heureuse  ignorance. 
Elle  a  compris  l'amour,  ses  mystères  secrets, 

Le  jeu  profond  de  la  coquetterie, 
L'art  savant  de  la  ruse  et  de  la  tromperie, 
Et  le  pouvoir  fatal  de  ses  attraits. 

Elle  fut  de  toute  la  Grèce 

Le  plus  redoutable  fléau. 
Hélas  !  chaque  succès  pour  la  pauvre  princesse 

Fut  suivi  d'un  tourment  nouveau. 
Je  ne  parlerai  pas  de  sa  fin  déplorable. 

Aimables  filles  d'Eve,  appliquez-vous  la  fable 

De  la  ceinture  de  Cypris. 

Ce  ne  sont  pas  les  étincelles 

Des  diamants  ni  des  rubis 

Qui  peuvent  vous  rendre  plus  belles, 
Relever  vos  attraits  et  leur  donner  du  prix. 
Les  bijoux,  les  bijoux  sont  la  pomme  fatale 

Qui  vous  fait  connaître  en  un  jour 

Les  artifices  de  l'amour, 
En  vous  ôtant  la  candeur  virginale. 
Le  bijou  qui  vous  sied  le  mieux,  petite  sœur, 
La  perle  ou  le  rubis  qui  convient  à  l'enfance, 

C'est  la  blancheur  de  l'innocence, 

Ou  le  rouge  de  la  pudeur. 
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LE  JUGEMENT  DES  ANIMAUX. 

On  exposait  une  peinture 
Où  d'une  main  savante  un  artiste  en  renom 
Avait  représenté  le  roi  de  la  nature. 
"J'entends  l'homme,  s'il  faut  l'appeler  par  son  nom." 
En  face,  l'on  voyait  une  ménagerie 

De  divers  animaux  remplie, 
Tels  que  l'ours,  le  lion,  le  tigre,  le  renard 

Et  l'âne  savant,  d'une  part. 
De  l'autre,  les  oiseaux,  l'aigle,  Margot  la  pie, 
Le  perroquet,  l'autruche  et  l'ignoble  vautour; 
Et  chacun  d'eux  jugeait  le  chef-d'œuvre  à  son  tour. 
L'ours  disait  au  lion  :  Soyez  franc,  je  vous  prie, 

L'homme  ne  serait-il  pas  mieux, 
Tout  couvert,  comme  moi,  d'un  poil  long  et  soyeux 

Depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  ? 

Sans  doute,  reprit  l'autre  bête, 

Mais  moi,  cher  voisin,  je  prétends 

Qu'il  serait  cent  fois  mieux  encore 

Avec  mes  griffes  et  mes  dents. 

Vous  parlez  de  cette  pécore? 
Dit  le  renard;  j'en  suis  fâché  pour  vous, 
Mais  vous  êtes  du  vrai,  messieurs,  loin  d'une  lieue. 

L'homme  n'est  au  dessous  de  nous 

Que  parce  qu'il  n'a  point  ma  queue; 
Qu'en  pensez-vous,  Martin  ?  Il  s'adressait  à  l'âne, 
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Ane  savant  qui  portait  la  soutane 

Avec  le  bonnet  doctoral. 
Celui-ci  répondit  :  S'il  avait  des  oreilles 

En  tout  point  aux  miennes  pareilles, 

L'homme  ne  serait  pas  trop  mal. 

Le  tour  des  oiseaux  vint  ensuite 
De  donner  leur  avis.   L'aigle  aurait  bien  voulu 
Que  l'homme  eût  comme  lui  le  bec  fort  et  crochu, 

Au  lieu  d'une  bouche  petite; 
L'autruche  ses  grands  pieds;  Vert- Vert,  le  perroquet, 

Et  son  plumage  et  son  caquet. 

Bref,  chacun  deux  fit  la  bévue 
De  juger  le  tableau  d'après  son  point  de  vue. 
Ne  les  accusons  pas;  les  hommes  bien  souvent 

Ne  jugent  pas  différemment. 
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LE  LOUP  MYSTIFIE. 

Dieu  soit  loué  !  d'un  diner  succulent 

Je  viens  de  goûter  les  délices; 

Et  ce  ne  sont  que  les  prémices 
De  mes  dîners  futurs;  et  véritablement 
Les  poules  du  voisin  ont  un  gôut  exellent; 

Je  n'en  vis  oncques  de  plus  grasses. 
Aussi,  Dieu  soit  loué  !    Telles  étaient  les  grâces 

Que  récitait  en  rentrant  au  terrier 
Un  fripon  de  renard  qui  savait  son  métier. 

Voilà  qu'au  détour  de  la  route 

Il  se  rencontre  nez  à  nez 
Avec  un  loup,  un  de  ces  forcenés 
Que  la  faim  fait  sortir  du  bois.  Vous  comprenez 
Qu'il  fallait  à  ce  loup  manger,  coûte  que  coûte. 
Notre  pauvre  renard,  en  cette  occasion, 

Saisi  d'une  terreur  soudaine, 

Sentit,  et  je  le  crois  sans  peine, 

Se  troubler  sa  digestion. 
Mesurant  tout  d'un  coup  le  danger  de  l'affaire, 
Il  eut  bientôt  repris  son  sangfroid  ordinaire. 

Ah  !  c'est  donc  vous,  mon  brave  ami  ? 
Dit-il,  d'un  ton  de  voix  qu'il  rendait  lamentable, 

J'ai  par  une  erreur  déplorable 
Avalé  de  poison  cinq  grammes  et  demi. 
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Un  feu  lent  et  caché  me  brûle,  et  j'appréhende 
Que  la  rage  avant  peu  ne  vienne,  et  me  commande 
De  vous  mordre,  mon  bon,  jusqu'au  sang.  Il  vous  faut 

Me  fuir  et  détaler  au  plus  vite,  ou  bientôt 

Notre  loup,  sous  l'effet  d'une  telle  menace, 
Sentit  passer  sa  faim.   Là,  là,  répondit-il, 

Modérez-vous,  soyez  gentil, 
Et  du  moins  attendez  que  je  quitte  la  place. 
On  ne  prend  pas  ainsi  les  gens  au  pied  levé, 
Que  diable!  Adieu,  mon  cher,  que  le  ciel  vous  bénisse, 

Et  bien  vite  qu'il  vous  guérisse. 
Il  dit  :  et  de  courir;  il  se  croyait  sauvé. 
Et  l'autre  de  gausser  le  fuyard  et  de  rire, 

Avec  raison,  il  faut  le  dire, 

Du  bon  tour  qu'il  avait  trouvé. 

Quelque  péril  qui  vous  menace, 
Ne  vous  troublez  jamais,  si  faible  et  si  petit 
Que  vous  soyez,  car  la  force  et  l'audace 
Ne  valent  pas  la  présence  d'esprit. 
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L'HERMINE. 

Tant  va  la  cruche  à  l'eau  qu'enfin  elle  se  brise  : 

On  vous  l'avait  bien  dit,  Louise, 

Louise,  on  vous  l'avait  bien  dit, 
Et  je  vous  avais  fait,  une  fois,  ce  récit  : 

Au  fond  d'une  forêt,  dans  la  vieille  Norwège, 
Où  les  sapins  altiers  sous  le  poids  de  la  neige 

Gémissent,  huit  longs  mois  d'hiver, 
Où  la  terre  gelée  a  la  rigueur  du  fer, 
Vivait,  dans  le  flanc  creux  d'un  érable,  une  hermine 
Dont  la  fourrure  était  et  très-blanche  et  très-fine. 
Rien  n'avait  jusque-là  troublé  l'heureuse  paix 

De  ses  tout  petits  dieux  pénates. 
Chez  d'indiscrets  voisins  elle  n'avait  jamais 

Mis  les  pieds  ou  fourré  ses  pattes. 
Elle  avait,  comme  on  dit,  le  culte  du  logis. 
Il  lui  prit  cependant,  un  jour,  la  folle  envie 

D'arranger  autrement  sa  vie 

Et  de  se  faire  des  amis. 
Près  de  là,  de  castors  une  tribu  nombreuse 
Avait,  au  bord  d'un  lac,  établi  son  séjour, 

Exploitant  les  lieux  d'alentour. 
On  sait  de  ces  rongeurs  l'humeur  industrieuse  : 
Ils  sont  tous  en  naissant  charpentiers  et  maçons, 

Et  sans  étude  préalable, 
Sans  règle,  sans  compas,  sans  commis  ni  comptable, 
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Mais  avec  un  art  admirable, 

Ils  vous  construisent  leurs  maisons. 
C'est  chez  eux  que  voulut  la  gentille  recluse 
Aller  de  l'amitié  former  les  nœuds  charmants. 
Elle  fut,  il  est  vrai,  dans  les  premiers  moments, 

Quelque  peu  honteuse  et  confuse, 
Mais  on  la  rassura.  Ses  amis,  les  castors, 
Travaillaient  sans  relâche  et  pétrissaient  alors 

Une  terre  noire  et  gluante 
Qui  devait  revêtir  et  lier  leur  charpente. 

Venez  ici,  lui  disait-on, 

Passez  par  là,  belle  cousine, 

Vous  verrez  mieux.   La  pauvre  hermine 
Traînait  sur  tous  les  points  sa  robe  de  salon, 
Recevant  çà  et  là  plus  d'une  éclaboussure, 
Tant  qu'à  la  fin  du  jour  sa  brillante  parure 
Etait  noire  partout  de  fange  et  de  limon. 
Elle  s'en  retourna  triste  et  désabusée, 
Et  pour  cette  saison  sa  gloire  était  passée. 

Il  est  vrai  que  l'hiver  suivant, 
Quand  les  frimas  régnaient  sur  cette  part  du  globe, 

L'hermine  d'un  air  triomphant 

Retrouva  les  lys  de  sa  robe, 

Leur  teint  si  délicat,  si  frais; 

Mais  la  blancheur  de  l'innocence, 

Perdue  un  jour  par  imprudence, 

Qui  la  retrouvera  jamais  ! 
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LE  BROCANTEUR. 

Au  vieux  quartier  Latin,  dans  Paris,  autrefois, 
On  voyait  une  échope  aujourd'hui  légendaire, 
Où  l'Hébreu  Manassès,  vénérable  antiquaire, 

Vendait  de  tout  à  votre  choix. 
Dans  ce  tohu-bohu  des  débris  des  vieux  âges, 
Ce  pandémonium  des  restes  du  passé, 
L'œil  du  vieux  brocanteur,  finement  exercé, 
Pouvait  seul  discerner  la  valeur  des  ouvrages, 
Sous  leur  flot  de  poussière  à  la  longue  amassé. 
Tout  était  pour  cet  homme  objet  de  marchandise. 
Quoi  que  vous  demandiez,  il  vous  l'aurait  vendu, 

Aussi  longtemps  qu'il  fût  perdu; 

Et  je  l'eusse  vu,  sans  surprise, 
Vous  trouver  sous  un  tas  de  sous  de  Monaco 

Les  trompettes  de  Jéricho 

Ou  la  baguette  de  Moïse. 
Combien  de  fois  ce  digne  et  vrai  fils  d'Israël 
Fit  passer  et  vendit,  avec  un  fin  sourire, 

Un  Courbet  pour  un  Raphaël  ! 
Eh  quoi  donc  !  ferez-vous,  en  éclatant  de  rire, 

Mon  cher  conteur,  vous  supposez 
Que  l'on  confonde  ainsi  des  genres  opposés  ? 
C'est  comme  j'ai  pourtant  l'honneur  de  vous  le  dire. 

Ce  n'est  pas  que  le  brocanteur 

Ne  fût  lui-même  un  amateur, 
Mais  il. fallait  bien  vendre  et  brasser  une  affaire; 


112  Le  Brocanteur. 

Et  maître  Manassès,  le  type  des  marchands, 

Comptait,  comme  il  devait  le  faire, 
Sur  la  bêtise  et  sur  l'orgueil  des  gens. 
Il  se  présente  un  jour  un  gandin  émérite, 
Très-riche  en  fonds  d'écus,  mais  très-pauvre  en  mérite: 
Qu'est-ce  donc,  cria-t-il,  que  ce  casque  là-bas  ? 
— Ce  casque  !  cher  monsieur,  mais  vous  n'y  pensez  pas! 
C'est  celui  de  Roland,  neveu  de  Charlemagne, 
Qui  périt,  dit  l'histoire,  en  revenant  d'Espagne, 

Aux  défilés  de  Roncevaux. 
Vous  pouvez  lire  encor  sur  la  face  du  heaume 
La  date  du  combat  qui  fut  l'un  des  plus  beaux, 

Et  de  la  mort  de  ce  grand  homme.  — 
L'autre  paya  le  prix  qui  lui  fut  demandé, 
Heureux  et  fier  d'avoir  cette  noble  relique 
A  montrer  aux  amis  comme  une  rareté. 

Ce  casque  d'un  homme  homérique 

Etait  un  casque  de  Mangin; 

Le  millésime  était  enfin 

Le  numéro  de  la  fabrique. 

Combien  nous  en  fait-on  passer, 

Couverts  d'une  fausse  étiquette, 

De  gens  qu'on  devrait  bien  laisser 

Dans  une  obscurité  complète  ! 
Pauvres  ambitions  sans  volonté  ni  tête, 

Et  que  l'intrigue  met  en  jeu 

Pour  tirer  les  marrons  du  feu  ! 
Ne  serait-il  pas  temps  ?..  .mais  chut!  plus  de  prudence. 
Ne  prenons  pas  toujours  la  liberté 

De  dire  aux  gens  la  vérité. 
Il  est  mieux  quelquefois  de  garder  le  silence. 
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EVA. 

A  Mesdemoiselles  Jane  S.  et  Alice  B. 

Vous  m'avez  souvent  dit,  chères  petites  filles  : 
Grand-père,  conte-nous  l'histoire  que  tu  sais. 
L'histoire  que  je  sais,  moi!  quelle1  histoire  ?-Eh !  mais, 

Celle  d'Eva,  l'une  des  plus  gentilles 
De  ton  léger  recueil;  allons,  conte-la-nous. — 
J'ai  voulu  résister  et  lutter  contre  vous; 
Mais  dans  vos  bras  charmants,  mes  petites  sirènes, 

Vous  savez  si  bien  m'enlacer, 
Et  me  tenir  si  bien  dans  ces  nouvelles  chaînes, 
Que  je  cède  à  la  fin,  et  je  vais  commencer. 

Il  était  autrefois  une  jeune  brunette, 

Fraîche  comme  une  fleur,  vive  comme  un  lutin, 

Et  du  matin  au  soir  ou  du  soir  au  matin 

Joyeuse  comme  une  fauvette. 
D'esprit  et  de  savoir  le  cœur  lui  tenait  lieu; 
Elle  écrivait,  pourtant,  lisait  et  priait  Dieu, 
Comme  le  fait  toujours  une  sage  fillette. 
Eva,  c'était  son  nom,  avait  pour  favori 
Un  chat  gras  et  dodu,  de  la  meilleure  mine, 
Un  angora  fourré  de  la  plus  belle  hermine, 

Mais  gourmand,  le  pauvre  chéri  ! 
Mais  gourmand,  Dieu  le  sait  !  Or,  ajoute  le  conte, 
Eva,  la  bonne  fille,  avait  quelque  peu  honte 
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De  l'ignorance  de  Minet. 

Minet  aimait  fort  peu  l'étude  ; 

C'était  là  pour  elle  un  sujet 

De  bien  grave  sollicitude. 
Allons,  dit-elle,  un  jour,  pleine  de  son  projet, 

Il  faut  avant  peu  que  j'achève, 

Minet,  votre  éducation. 
C'était  une  louable  et  noble  intention; 
Et  pour  mieux  imposer  à  son  futur  élève, 
Mademoiselle  Eva  prit,  d'un  air  suffisant, 
De  son  vieux  grand-papa  la  large  tabatière. 
Sur  son  petit  nez  rose  elle  mit  gravement 

Les  lunettes  de  sa  grand'mère. 
Elle  ouvrait  la  séance  avec  beaucoup  d'éclat. 
Interrogeant  alors  Minet  d'un  air  sévère  : 
— Quel  était,  dites-moi,  monsieur,  le  nom  du  chat 

Que  Noë  fit  entrer  dans  l'arche, 

Et  l'âge  de  ce  patriarche  ? — 

Minet  fut  très-embarrassé; 

La  question  était  ardue. 
C'est  un  point  de  l'histoire  assez  controversé 
Dont  la  tradition  s'est  tout  à  fait  perdue. 
Et  plus  d'un  érudit  entre  les  historiens 

Aurait  jeté  sa  langue  aux  chiens. 
Pour  donner  à  Minet  un  peu  plus  de  mémoire, 
Et  mieux  l'encourager,  Eva,  discrètement, 
Lui  montre  d'un  rôti  le  reste  succulent. 
Le  matou  mangeait  mieux  qu'il  ne  savait  l'histoire. 
Sur  l'un  des  deux  morceaux  il  fond  avidement, 

L'enlève  d'une  patte  leste 
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Et  l'a  mangé  bientôt.  Eva,  résolument, 
Contre  un  nouvel  assaut  veut  défendre  le  reste, 

Mais  d'un  coup  de  griffe  inhumain 
L'ingrat  Minet  lui  déchire  la  main. 
La  fillette  en  pleurant  va  conter  à  sa  mère 

Les  tristes  détails  de  l'affaire, 
Et  verser  dans  son  cœur  sa  peine  et  son  chagrin. 

Ma  petite  Eva,  mon  bel  ange, 
Dit  celle-ci,  plus  tard  tu  le  reconnaîtras  : 
Pour  le  bien  que  l'on  fait,  très-souvent  en  échange 

On  ne  reçoit  que  les  coups  des  ingrats. 
Puisses-tu  ne  jamais  souffrir  d'autre  blessure, 

N'éprouver  jamais  d'autres  maux 
Qu'une  légère  et  simple  égratignure. 
Allons,  ne  pleure  plus.  Lorsqu'elle  eut  dit  ces  mots, 
La  mère  entre  ses  bras  prit  sa  fille  chérie, 
Sur  son  cœur  tendrement  se  mit  à  la  presser, 
Déposa  sur  ce  front  plein  de  grâce  un  baiser, 

Et  la  blessure  fut  guérie. 
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LES  DEUX  LIMIERS  ET  LE  VOLEUR. 

Au  milieu  d'un  vallon  tranquille 
S'élevait  un  château  dont  le  riche  seigneur 
Etait  venu  passer  quelques  jours  à  la  ville, 
Laissant  pour  le  garder  son  plus  vieux  serviteur, 
Seul,  avec  deux  limiers,  bêtes  de  bonne  race, 
Capables,  il  est  vrai,  de  défendre  la  place, 
Mais  qui,  par  une  loi  bien  commune  du  sort, 
Forcés  de  vivre  ensemble,  étaient  très-peu  d'accord. 
Pour  un  os,  pour  un  rien  ils  entraient  en  querelle, , 

Et  se  mordaient  à  belles  dents, 
Un  peu  comme  le  font  parmi  nous  bien  des  gens 
Pour  le  moindre  intérêt,  la  moindre  bagatelle. 

Un  des  plus  dangereux  larrons 

Qui  parcouraient  les  environs 

Crut  l'occasion  favorable 
D'exercer  ses  talents  en  toute  liberté. 
Il  savait  des  deux  chiens  la  nature  irritable, 

Leur  mutuelle  hostilité. 
Occupés  comme  ils  sont,  disait  le  bon  apôtre, 
Qui  raisonnait  fort  bien,  occupés  l'un  de  l'autre, 
Ils  ne  songent  à  rien  autre  chose,  au  château, 

Qu'à  s'entredéchirer  la  peau. 

Je  m'y  glisserai  comme  une  ombre. 
Mon  coquin,  en  effet,  durant  une  nuit  sombre, 
Crochette  la  grand'porte,  et  sans  autre  détour 
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Pénètre  au  milieu  de  la  cour. 
Soudain  il  aperçoit,  à  sa  grande  surprise, 
Les  deux  chiens  s'avancer,  côte  à  côte,  en  grondant, 
L'allure  décidée,  et  le  regard  ardent. 
Il  tourne  les  talons,  honteux  de  sa  méprise, 

Et,  timor  addidit  alas, 
Comme  dit  le  poëte  ami  de  Mécénas 
En  parlant  de  Cacus,  un  voleur  émérite, 
Qui  se  claquemura,  comme  il  put,  dans  son  trou. 
Mais  mon  nouveau  Cacus  ne  s'enfuit  pas  si  vite, 
Et  ne  prit  pas  si  bien  ses  jambes  à  son  cou 

Qu'il  ne  laissât. . .  Oserai-je  le  dire, 
Sans  blesser  la  pudeur  ou  provoquer  le  rire; 
Il  faut  pourtant  le  faire  en  fidèle  historien, 

Dût  l'expression  être  sotte. 
A  ses  deux  assaillants  il  laissa  bel  et  bien 

Tout  son  pauvre  fond  de  culotte. 
C'était  un  fier  trophée,  ou  je  n'y  comprends  rien, 
Qui  donnait  des  vainqueurs  une  idée  assez  haute. 

Messieurs,  messieurs  les  étrangers, 

Qui  ne  pesez  pas  les  dangers 

D'une  lutte  avec  notre  France, 
Peut-être  comptez-vous  sur  nos  divisions. 

Laissez  là  vos  illusions, 
Et  ne  vous  bercez  pas  d'une  folle  espérance. 

Nous  pouvons  fort  bien  entre  nous, 

Entre  adversaires  politiques, 

Dans  nos  querelles  domestiques, 

Donner  et  recevoir  des  coups. 
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Mais  quand  il  s'agira,  vertubleu  !  de  se  battre 
Pour  la  défense  et  l'honneur  du  pays, 
Mes  chers  voisins  les  ennemis, 
Et  vous,  leurs  excellents  amis, 
Vous  n'aurez  que  des  diable-à-quatre 

En  bataillons  serrés  et  contre  vous  unis. 
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LA  PHOTOGRAPHIE. 

Combien  de  gens  se  croient  d'autant  plus  honorables, 

Et  s'il  vous  plaît,  d'autant  plus  honorés, 
Qu'ils  sont  plus  exposés  aux  yeux  de  leurs  semblables, 
Et  sont  sur  des  papiers  avec  art  préparés 

A  plus  d'exemplaires  tirés. 
Approchons-nous  tous  deux  de  cette  devanture  : 
Ciel  !  vous  écriez-vous,  quelle  étrange  figure  ! 
Mais  voyez  donc  un  peu  ce  nez  comme  il  est  fait, 
Cette  bouche  lippue  et  ce  regard  atone 

Comme  celui,  Dieu  me  pardonne  ! 
D'un  stupide  animal.      Peut-on  être  aussi  laid  ! 
Regardez  maintenant  ce  brave  militaire  : 

Un  soldat,  cela  !  dites-vous, 
Avec  ce  frais  visage  et  cet  air  débonnaire, 
Et  ce  sabre  innocent  entre  ses  deux  genoux  ! 

Ce  ne  peut  être,  entendons-nous, 

Qu'un  élève  de  séminaire. 

— Et  de  cette  fière  beauté, 
Qu'en  dites-vous,  mon  cher  ? — Je  n'en  dis  pas  grand'chose, 

Elle  a  tout  l'éclat  de  la  rose, 

Mais  c'est  un  éclat  emprunté. 
Examinez-moi  bien  cette  variété, 

Et  sous  le  fard  et  la  céruse, 

Cette  ride  qui  vous  accuse 

Au  moins  trente-huit  ans  sonnés. 
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Mais,  cette  jeune  et  belle  fille, 
Que  fait-elle  parmi  ces  visages  fanés, 
Loin  du  foyer  sacré  de  la  douce  famille  ? 

Pour  qui  ces  regards  languissants, 

Cette  tendresse  du  sourire, 
Cette  naïve  ardeur  de  plaire  et  de  séduire  ? 
Est-ce  donc  un  appât  qu'elle  jette  aux  passants  ? 

Veut-elle,  si  je  sais  comprendre, 

Peu  contente  du  sort  de  vierge  et  de  Péri, 
Gagner  un  meilleur  lot,  et  cherche-t-elle  à  prendre 

La  fortune  avec  un  mari  ? — 
•    Voilà  ce  que  Ton  dit  :  vous  avez  beau  vous  taire, 

Etre  plus  muets  que  le  sphinx, 
Pauvres  photographiés  qui  croyez  si  bien  plaire, 

Le  public  a  des  yeux  de  lynx 

Et  la  langue  d'une  commère. 
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MAITRE  GARGUILLE. 

Qui  ne  connaissait  pas,  de  Quimper  à  Morlaix, 

Garguille  le  rentier  ou  le  rentier  Garguille, 
Qui  ne  voulait  que  vivre  en  paix, 

Et  vivait  pour  lui  seul  au  fond  de  sa  coquille  ? 
Il  trouvait  que  tout  allait  bien 
Dans  les  affaires  de  ce  monde, 
Pourvu  qu'il  ménageât  le  sien, 
Et,  d'une  fortune  assez  ronde 

Accrût  le  capital  dont  il  ne  touchait  rien. 

Chaque  heure  lui  devait  tourner  à  bénéfice. 

Il  était  de  ces  gens,  selon  lui,  fort  sensés, 

Qui  se  croyant  eux  seuls  à  vivre  intéressés, 

Veulent  que  le  prochain  soit  tout  à  leur  service. 
Fallait-il  payer  de  retour, 

Garguille  avait  toujours  mille  choses  à  faire, 

Le  jour,  à  commencer  ou  finir  telle  affaire, 

La  nuit,  à  contrôler  ce  qu'il  a  fait,  le  jour. 
Quelle  vie  et  quelle  misère  ! 

Il  plaignait  fort  les  gens  que  le  malheur  pressait; 

Mais,  quant  à  les  aider,  Garguille  leur  disait  : 
J'ai  moi-même  bien  peine  à  vivre, 

Et  voyez,  chaque  jour,  je  maigris  d'une  livre; 
Tout  à  présent  me  vient  à  mal; 

Et  je  ne  puis  pour  vous  aller  à  l'hôpital. 

Il  achevait  un  jour  de  son  pas  symétrique 
Sa  promenade  hygiénique, 
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Quand  du  tocsin  lugubre  il  entendit  le  son. 
Au  feu  !  s'écriait-on,  au  feu  !  Maître  Garguilîe 
N'aimait  pas  la  cohue,  et  pour  quelle  raison 
Se  serait-il  hâté  ?  N'ayant  pas  de  famille, 

Le  reste  l'occupait  fort  peu. 
Il  entendait  pourtant  crier  toujours  :  Au  feu  ! 
Pauvres  gens  !  disait-il;  mais  ils  ont  du  courage, 

De  la  jeunesse  et  de  l'activité; 

Ils  se  remettront  à  l'ouvrage. 
Qu'irais-je  faire  là  moi-même,  en  vérité, 

Les  embarrasser?  Dieu  m'en  garde; 
Est-ce  que  cela  me  regarde, 
Après  tout  ?  Est-ce  moi  qui  les  ai  mis  si  bas  ? 

Est-ce  que  je  ne  les  plains  pas  ? 

Et  voilà  comment  le  digne  homme 
Assistait  le  prochain,  citant  à  tout  propos 

Maint  et  maint  banal  axiome 
Pour  s'absoudre  lui-même  et  se  mettre  en  repos. 

Il  ne  revint  que  la  nuit  close, 
S'attendant  bien  à  voir,  chaque  pas  qu'il  allait, 

Tel  ou  tel  qui  se  désolait. 

Mais  ce  qu'il  vit  fut  autre  chose, 

C'était  sa  maison  qui  brûlait. 
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Si  jamais,  disait  Pierre  ou  Jean,  le  pot  de  fer 
Venait  à  m'offenser,  moi,  pauvre  pot  de  terre, 
Pensez-vous  que  j'irais  lui  déclarer  la  guerre, 
Sottement  susceptible  et  plus  sottement  fier  ? 
Nenni  :  Je  n'aime  pas  les  folles  entreprises; 
Mais,  pour  rendre  les  coups  et  pour  me  venger  mieux, 

Ce  rival  par  trop  sérieux 
Avec  le  pot  d'acier  je  le  mettrais  aux  prises  : 
Et  je  me  sentirais  amplement  satisfait. 
Il  ne  raisonnait  pas  très-mal,  le  pot  de  terre, 

Ou  si  vous  voulez,  Jean  ou  Pierre, 
Et  l'exemple  suivant  confirmera  le  fait. 

Dans  un  petit  coin  de  village 
Un  chien,  de  ces  roquets  que  vous  connaissez  tous, 
Avec  le  poil  très-noir  et  marqué  de  feux  roux, 
Glouton  autant  qu'un  loup,  plus  insolent  qu'un  page, 

Habitait  le  même  logis 
Qu'un  chat.  Je  ne  dis  pas  qu'ils  fussent  bons  amis  : 
Dans  leur  société,  comme  on  voit  dans  la  nôtre, 
L'un  est  le  plus  souvent  la  victime  de  l'autre. 
Avait-on  préparé  pour  l'honnête  Minet 
Une  légère  part  d'une  mince  friture, 

Car  l'excellente  créature 
Se  contentait  de  peu,  notre  affamé  roquet 
Avalait  tout  avec  une  vigueur  d'allure, 
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Un  sans  façon  qui  vous  choquait. 

Et  quand,  un  matin  d'abstinence, 
Le  pauvre  chat,  atteint  dans  son  droit  le  plus  cher, 
Celui  de  vivre,  osait  enfin  lui  reprocher 

Son  grave  excès  d'intempérance, 

Le  drôle  était  assez  osé 
Pour  se  fâcher  et  se  mettre  en  colère, 

Comme  s'il  était  l'offensé. 

Un  état  pareil  de  misère 
Ne  devait  pas  durer,  et  la  nécessité 
A  Minet  suggéra  le  moyen  salutaire, 
L'heureux  expédient  que  l'on  m'a  raconté. 
Ami,  dit-il  au  chien,  je  suis,  en  vérité, 
Bien  aise  de  vous  voir  :  remerciez  la  fortune 
Qui  vous  a  ménagé,  fidèle  à  vos  désirs, 

Une  circonstance  opportune, 
Et  vous  ouvre  la  porte  à  de  nouveaux  plaisirs. 
Mon  voisin  se  marie,  et  j'ai,  ce  matin  même, 
Reçu  ces  mots  écrits  à  mon  intention, 

Un  billet  d'invitation; 
Prenez-le,  j'ai  la  goutte  et  je  fais  mon  carême. 

Vous  serez  reçu  comme  moi, 

C'est  dire  aussi  bien  qu'on  peut  l'être, 
Mon  cher,  en  présentant  au  voisin  cette  lettre; 

On  est  chez  lui  comme  chez  soi. 
Allez,  puisque  le  sort  vous  est  si  favorable. 
Ce  jour-là  pour  le  chat  le  roquet  fut  aimable, 
Se  gardant  de  le  mordre  et  de  lui  rien  manger. 
Il  partit  donc,  croyant  s'en  aller  à  la  noce, 
Et  comptant  tous  les  os  qu'il  aurait  à  ronger. 
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Or,  ce  voisin  était  un  énorme  Molosse, 

De  ceux  qui  mordent  bien,  et  ne  plaisantent  pas  ' 

Lorsqu'ils  attendent  leur  repas, 
Prêts  toujours  à  gronder  au  fond  de  leur  demeure. 

Ce  fut  justement  à  cette  heure 

Que  le  roquet  se  présenta, 
L'air  frétillant,  aimable  et  la  queue  en  trompette, 

Comme  s'il  disait  :  Me  voilà  !  • 

Mais  quand  il  vit  la  flère  bête, 

Son  poil  dressé,  ses  yeux  ardents, 

Ce  terrible  appareil  de  dents, 
Que  d'un  grondement  rauque  il  entendit  les  notes, 

Il  soupçonna  le  traquenard. 
Il  voulut  fuir  ces  lieux,  mais  c'était  un  peu  tard; 

Il  devait  y  laisser  ses  bottes. 
Le  Molosse  d'un  bond  atteignit  le  roquet, 
Le  saisit  à  la  gorge  et  vous  l'étrangla  net. 
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ANNE  ET  MARIE. 

Anne  et  Marie  étaient  sœurs  jumelles;  le  cœur 

Les  unissait  autant  que  la  naissance; 
Mais  elles  différaient  dès  leur  plus  tendre  enfance 

De  tempérament  et  d'humeur. 
Pour  le  moindre  accident  qui  causait  ses  alarmes, 

La  mort  de  l'un  de  ses  oiseaux, 

Une  piqûre  de  ciseaux, 
La  chère  Anne  versait  tout  un  fleuve  de  larmes  : 

Et  c'étaient  des  gémissements 
Tels  qu'en  poussait  jadis  Hécube  la  Troyenne 

Lorsqu'elle  voyait  ses  enfants 
Immolés  par  Achille  et  le  mari  d'Hélène. 
Mais  sa  douleur  bientôt  prenait  un  autre  cours, 

Et,  passagère  et  fugitive, 
S'oubliait  sans  effort  dans  de  nouveaux  amours. 
Marie  était  plus  calme;  elle  gardait  toujours 
L'œil  sec,  mais  sa  douleur  n'en  était  que  plus  vive. 
Un  jour,  (elles  avaient  quatorze  ans,  âge  heureux 
Où  commence  à  s'ouvrir  le  bouton  de  la  vie,  ) 
Un  jour,  la  pâle  mort  frappe  un  coup  désastreux, 

Et  leur  mère  leur  est  ravie. 
Anne  se  désespère,  elle  éclate  en  sanglots, 

Et  pendant  toute  une  semaine 
Elle  invoque  la  mort,  ses  pleurs  coulent  à  flots. 
Ensuite  elle  reprend  sa  figure  sereine, 
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La  trace  des  regrets  s'efface  de  son  front. 
Le  même  coup  avait  pénétré  plus  au  fond 

Dans  le  pauvre  cœur  de  Marie. 
C'est  en  vain  que  son  père  alarmé  justement 
La  serre  dans  ses  bras  et  tendrement  la  prie 

De  vaincre  cet  accablement. 
Elle  lui  dit  alors  d'une  voix  triste  et  douce  : 
Père,  je  t'aime  bien,  mais  ma  mère,  là-bas, 

Repose  seule  sous  la  mousse; 
Pitié,  pitié  pour  elle,  et  ne  me  retiens  pas. 
Mes  yeux  sont  secs,  vois-tu,  mais  c'est  mon  cœur  qui  pleure 

Et  se  consume  dans  le  deuil. 

Ma  mère  dans  son  froid  cercueil 

M'attend,  seule;  il  faut  que  je  meure. — 

Et  la  douce  enfant,  chaque  jour, 
Pâle  fleur  de  printemps,  s'incline  vers  la  tombe, 

Et  victime  de  son  amour, 

Un  mois  après  elle  succombe. 

Ainsi  certaines  gens  se  montrent  au  travers 
D'un  voile  de  froideur  cruelle,  impitoyable, 
Mais  quand  ils  voient  un  misérable, 

Leur  bourse  et  leur  cœur  sont  ouverts  : 
Ils  tendent  au  malheur  une  main  secourable. 

J'appelle  volontiers  ces  gens, 
Et  vous  les  appelez,  des  bourrus  bienfaisants. 
D'autres  viennent  à  vous  avec  un  bon  visage, 

Un  air  sympathique,  avenant, 

Qui  semble  vous  dire  :  Courage  ! 
Etes-vous  malheureux,  je  suis  prêt  maintenant 


128  A  nne  çt  Marie. 

A  vous  aider  et  faire  encore  davantage. 
Séduits  par  ce  dehors  charmant, 
Exposez-leur  votre  misère, 
Oh  !  c'est  alors  une  autre  affaire. 

Et  si  vous  les  pressez  un  peu  trop  vivement, 
Ils  ne  vous  font  le  sacrifice 
Que  d'un  pauvre  Dieu  vous  bénisse  ! 
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UN  PIED  DE  COMTESSE. 

Ce  n'était  pas  Brummell,  c'était  le  beau  D'Orsay, 

Homme  de  goût  et  de  génie, 
Qui  par  le  pied  jugea  de  l'heureuse  harmonie 
Et  des  grâces  du  corps  de  la  belle  Lindsay. 
Il  ne  vit  que  le  pied  de  la  jeune  comtesse, 
D'un  soulier  de  satin  coquettement  chaussé; 
Mais,  quel  amour  de  pied  !  quelle  délicatesse 
Dans  sa  noble  structure  et  son  tissu  rosé  ! 
Avec  quel  tendre  soin  les  aimables  Charités, 
Par  l'attrait  seul  de  l'art  toutes  les  trois  séduites, 
Pétrirent  de  leur  main  ce  chef-d'œuvre  nouveau  ! 
Amincirent  à  point  cette  attache  si  pure, 
Le  signe  de  la  race,  et  de  leur  fin  ciseau 
Se  plurent  à  sculpter  cette  Mère  cambrure  ! 
Eh  !  quel  charme  éclatait  dans  l'ovale  amoureux 

De  ce  petit  talon  de  reine 
Fait  pour  fouler  les  fleurs,  le  gazon,  ou  la  laine 
Des  riches  Gobelins,  sous  les  lambris  heureux  ! 
Et  ces  jumelles  si  gentilles 
Sous  la  transparence  du  bas, 
Ces  deux  friponnes  de  chevilles, 
Que  ne  promettaient-elles  pas  ! 
Elles  promettaient  tout;  et  ces  formes  si  fines, 
D'un  seul  membre  la  gloire  et  la  propriété, 
Pour  le  reste  du  corps  de  la  jeune  beauté 
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Décelaient  des  grâces  divines. 
C'était  le  bras  d'Hébé,  la  déesse  aux  yeux  doux, 
Qui  dans  le  ciel,  s'il  faut  le  croire, 
Rendait  autrefois  les  dieux  fous 
Quand  elle  leur  versait  à  boire. 
C'était  le  sein  de  lys  et  le  cou  de  Léda, 
Ce  sein  qui  te  ravit,  ce  cou  qui  t'enchanta, 
O  Jupiter  !  c'était... Je  ne  dis  pas  le  reste, 
Pensez  tous  les  appas  de  la  Vénus  céleste; 
Et,  l'homme  d'Horace  au  fin  nez, 
D'Orsay  par  le  pied  seul  les  avait  devinés. 

Sans  aller  donc  plus  loin  dans  ces  détails  frivoles, 

Concluons,  mon  ami  lecteur, 
Qu'il  n'est  souvent  besoin  que  de  quelques  paroles 
Pour  bien  connaître  un  homme  et  juger  sa  valeur. 
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LE  PERROQUET. 

Une  demoiselle,  à  Paris, 

Vous  savez,  de  ces  demoiselles 
Qui  sont  jeunes  autant  et  peut-être  plus  belles 

Mais  moins  chastes  que  les  Péris, 
Avait  un  perroquet  dont  l'affreux  bavardage 

Répétait  au  premier  venu, 

Sans  réticence  de  langage, 

Tout  ce  qu'il  avait  entendu. 
Il  entendait  parfois  des  choses  insensées, 

Mais  le  plus  souvent  ses  leçons 

Etaient  fortement  épicées; 
Il  en  savait,  allez,  de  toutes  les  façons. 
Or,  le  vice  à  la  fin  se  lasse  de  son  rôle, 

Et  la  vertu  reprend  ses  droits. 
Un  bon  conseil  qu'on  donne,  une  bonne  parole, 
La  conscience  aussi  qui  parle  à  haute  voix, 

Font  à  l'âme  la  plus  perverse 
Abandonner,  un  jour,  le  chemin  de  traverse, 
Et  prendre,  comme  on  dit,  la  route  du  salut. 

Un  jour  donc,  la  belle  mondaine, 

Dans  un  assez  louable  but, 

Rompit  la  force  de  sa  chaîne, 

Dit  au  siècle  un  dernier  adieu, 
Voulut  s'accommoder  doucement  avec  Dieu, 
S'arrangea  l'existence  et  se  fit  châtelaine. 
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Pour  vivre  mieux  en  sûreté, 
Et  couvrir  le  secret  des  premières  folies, 

Se  consacrant  aux  œuvres  pies, 
L'ex-mondaine  devint  dame  de  charité. 

Or,  dans  sa  retraite  nouvelle 
Elle  avait  emporté  le  joli  perroquet, 
Et  par  malheur,  avec  sa  cage  et  sa  gamelle, 

Le  bagage  de  son  caquet. 
Un  beau  soir  qu'au  château  les  dames  patronnesses, 

Toutes  dignes  de  leurs  richesses, 
Organisaient,  avec  un  zèle  généreux, 

Des  secours  pour  les  malheureux, 
Oh  !  le  charmant  oiseau  !  s'écria  l'une  d'elles  : 

C'est  mon  élève,  chères  belles, 

Dit  la  maîtresse  de  céans. 
Jaquot,  fier  à  son  tour  de  montrer  ses  talents, 
Se  mit  à  dénier  ses  longues  kyrielles. 
Plus  malin  mille  fois  que  ne  le  fut  Vert- Vert, 

Avec  plus  de  mots  dans  sa  tête, 
Il  jura  comme  un  fils  de  Baal  en  goguette; 
Il  sacra  par  les  noirs  habitants  de  l'enfer, 
Depuis  les  diablotins  jusqu'au  grand  Lucifer; 
Il  rappela  les  noms  et  surnoms  des  cocottes, 
Des  Fanny,  des  Esther  et  bien  d'autres  encor, 
Célébrités  du  turf  et  de  la  Maison  d'Or. 
Dieu  du  ciel  !  s'écria  le  conseil  des  dévotes, 

Quel  est  donc  cet  affreux  payen  ? 

A  quelle  abominable  école, 

Et  par  quel  infernal  moyen 
A-t-il  ainsi  reçu  le  don  de  la  parole  ? 
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La  pauvre  châtelaine  était  sur  les  charbons. 
Si,  répondant  aux  soins  des  dernières  années, 
Jaquot  avait  trop  bien  répété  ses  leçons, 
Ces  belles  leçons-là  qui  les  avait  données  ? 

On  a  beau  s'abuser  et  se  croire  caché, 
On  est  toujours  puni  par  où  l'on  a  péché. 


134  L'Ami  Fabrice. 


L'AMI   FABRICE. 

C'est  une  étrange  erreur,  disait  l'ami  Fabrice, 

Une  erreur  étrange  en  tout  point, 
De  croire  qu'une  femme  est  un  jour  sans  caprice, 
Un  jour  sans  ses  vapeurs,  et  ne  conspire  point. 
Yoyez,  bonté  du  ciel  !  voyez  plutôt  la  mienne  : 
Fait-il  chaud,  fait-il  froid,  et  le  moindre  beau  temps  ? 

Elle  a  tout  à  coup  la  migraine; 
Il  lui  faut  sentir  l'air  et  voir  un  peu  les  gens. 
Et  quand  elle  revient,  madame  a  l'air  soumise, 
Elle  a  le  regard  humble  et  doux,  gentils  moyens 

Avec  lesquels  on  sympathise; 

Mais  moi,  de  crainte  de  surprise, 

Sur  la  réserve  je  me  tiens. 
Elle,  employant  alors  son  plus  charmant  sourire, 

Me  travaille  si  bien  le  cœur, 
Et  si  bien  sur  mes  sens  éprouve  son  empire, 
Qu'à  la  fin  je  reprends  toute  ma  belle  humeur. 
Habile  à  profiter  du  moment  favorable, 
Elle  allonge  ses  doigts,  ses  petits  doigts  légers, 

Et  me  glisse  entre  deux  baisers 
D'emplettes  en  tout  genre  un  compte  formidable. 

N'est-ce  pas  une  trahison  ? — 
Ainsi  parlait  Fabrice  à  son  voisin  Jérôme. 
Celui-ci,  qui  passait  justement  pour  un  homme 
De  longue  expérience  et  de  froide  raison, 
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Lui  fit  cette  réponse  sage  : 

De  quoi,  mon  cher,  vous  plaignez-vous? 
On  achète  souvent  par  de  nombreux  dégoûts 
D'insipides  honneurs  le  stérile  avantage; 
Ne  peut-on  pas  d'un  peu  d'amertume,  ma  foi, 

Payer  le  plaisir  du  chez-soi 

Et  les  douceurs  du  mariage  ? 
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LE  LOUP  ET  LE  MASTIFF. 

Un  loup,  hardi  voleur,  s'était  dans  le  canton 
Hautement  arrogé  le  droit  de  seigneurie, 

Et  prétendait  que  toute  bergerie 
Relevait  de  son  fief.   Lui  représentait-on 

Que  de  si  pompeuses  visées 

N'ont  plus  cours  dans  ce  siècle-ci, 
Que  les  prétentions  des  seigneurs  sont  usées, 

Maître  loup  répondait  ceci  : 
Je  fais  ce  qu'il  me  plaît,  morbleu  !  Je  suis  le  maître. 
Un  berger  disait-il  au  loup  :  Soyez  humain, 
Et  ne  nous  poussez  pas  à  bout;  d'un  ton  hautain 

L'autre  aussitôt  l'envoyait  paître. 

Mais  c'était  surtout  un  troupeau, 
Le  plus  gras  qu'on  pût  voir  et  l'honneur  du  hameau, 

Qui  stimulait  sa  convoitise. 
Or,  ces  moutons  avaient,  il  est  vrai,  pour  gardien 

Certain  mastiff  qui  pouvait  bien 

Faire  obstacle  à  toute  entreprise; 
Mais,  comme  il  avait  fait  les  autres,  plusieurs  fois, 
Il  l'intimiderait  en  grossissant  sa  voix 

Et  payant  de  superbe  audace. 
Il  vint  à  lui  d'un  air  de  vrai  coqueplumet 

Et  de  capitaine  Fracasse  : 
Ça,  l'ami,  lui  dit-il,  ajustons,  s'il  vous  plaît, 
Nos  petits  différends.     Vous  et  votre  entourage 
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Avez,  en  mainte  occasion, 

Sans  scrupule,  mis  au  pillage 
Les  lieux  où  s'étendait  ma  juridiction. 
Je  veux  bien  oublier  une  si  longue  offense, 

Mais  à  cette  condition 
Que  j'aurai  deux  brebis  de  belle  corpulence. 
M'entendez-vous  ?     J'entends,  lui  répondit  le  chien, 

Je  ne  suis  pas  sourd,  croyez  bien. 

Mais  permettez-moi  de  vous  dire 
Que  je  ne  vois  pas  trop  en  vertu  de  quel  droit 

Vous  vous  êtes  rendu,  messire, 

Maître  et  seigneur  de  cet  endroit. 
— Que  vous  importe  à  vous,  si  c'est  là  mon  caprice  ? 
— Il  m'importe  beaucoup.    Je  n'ai  jamais  connu 
D'autres  droits,  sachez-le,  que  ceux  de  la  justice. 
— Me  pairez-vous  enfin  ?    Je  ne  suis  point  venu 

Pour  écouter  vos  remontrances 

Ni  recevoir  vos  doléances;       "^Hcro/t  \  \V 

Dépêchez-vous,  car  il  est  temps. 

— Avancez  donc,  que  je  vous  paie, 
Reprit  le  chien,  d'une  bonne  monnaie... 
Et  ses  yeux  flamboyaient  comme  deux  feux  ardents, 
Et  sa  gueule  montrait  de  formidables  dents. 
Notre  loup  s'étonna;  cette  fière  assurance 
Du  vigilant  gardien  tempéra  son  orgueil 

Et  lui  conseilla  la  prudence; 
Il  ne  s'attendait  pas  à  trouver  cet  accueil. 
Ami,  dit-il  au  chien,  modérez-vous,  de  grâce; 
Moi  vouloir  exiger,  sous  forme  de  menace, 
D'innocentes  brebis,  de  timides  agneaux, 
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Pour  les  manger  !  quelle  plaisanterie  ! 

Allez,  je  n'ai  pas  plus  envie 
Que  vous  de  faire  mal  aux  pauvres  animaux. 
Soit,  reprit  le  mastiff,  mais  je  vous  signifie 

De  quitter  au  plus  tôt  ces  lieux; 
De  ne  plus  vous  mêler  de  ce  qui  me  regarde. 
Partez,  et  que  le  ciel  une  autre  fois  vous  garde 

De  paraître  devant  mes  yeux  ! 

Le  loup  ne  demandait  pas  mieux. 

Tel  qui  n'a  pas  d'antagoniste 
Fait  hardiment  le  fanfaron, 
Mais  trouve-t-il  enfin  quelqu'un  qui  lui  résiste, 
Le  héros  n'est  plus  qu'un  poltron. 
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MOUCHES  ET  PARASITES. 

Qui  n'a  pas  eu,  dites-le-moi, 
Plus  d'une  fois  à  fuir  ces  deux  choses  maudites, 
Ces  tyrans  du  sommeil,  ces  fléaux  du  chez-soi, 

Les  mouches  et  les  parasites  ? 
Fatigué,  certain  jour,  par  des  travaux  pressants, 
(C'est  un  ami  qui  parle,  et  je  le  laisse  faire,  ) 
Je  m'étais  étendu  dans  les  bras  complaisants 

D'un  bon  fauteuil  à  la  Voltaire. 

Morphée  avait  sur  ma  paupière 
Versé  déjà  quelques  légers  pavots, 
Quand  sur  mon  bout  de  nez  une  mouche  bruyante 
Se  posa  tout  à  coup,  et  troubla  mon  repos. 
Je  repoussai,  d'instinct,  cette  attaque  insolente, 
Et  chassai  l'ennemi,  mais  assez  mollement, 
Comme  pour  avertir  l'insecte,  poliment, 
De  vouloir  bien  cesser  une  entreprise  folle, 

D'avoir  pour  les  gens  plus  d'égard, 
Et  se  tenir,  de  grâce,  un  peu  plus  à  l'écart. 
Mais,  traçant  une  habile  et  courte  parabole, 
Le  maudit  avorton  revint,  et,  cette  fois, 
Alla,  dans  un  excès  d'audace  sans  pareille, 
Et  par  l'affreux  conseil  de  Belzébuth,  je  crois, 
Se  loger  brusquement  dans  le  trou  de  l'oreille. 
Le  coup,  vous  le  voyez,  était  plus  agressif, 

Et  le  mouvement  fut  plus  vif, 
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A  mon  tour,  de  chasser  l'impertinente  mouche. 
Elle  s'envola  bien  encore,  mais  ce  fut 
Pour  me  faire  damner,  car  c'était  là  son  but, 
En  venant  se  planter  sur  le  coin  de  ma  bouche. 
Ah  !  misère  du  sort  !  l'homme  n'a-t-il  donc  pas 
A  soutenir,  ici,  d'assez  rudes  combats, 
Sans  user  son  pouvoir  à  venger  les  injures 

Des  plus  infimes  créatures  ? 
Je  voulus  en  finir  avec  cet  avorton, 
Effrayer  ses  pareils  du  poids  de  ma  vengeance, 
M'affranchir,  pour  jamais,  de  cette  ignoble  engeance, 
De  ces  écornifleurs,  que  je  dormisse,  ou  non. 

Mettant  aussitôt  en  pratique 
Tous  les  moyens  savants  d'une  haute  tactique 
Que  nous  donnent  Polybe  et  messire  Folard, 

Je  fais  le  mort,  et,  pour  ma  part, 
Je  ne  bouge  non  plus  qu'un  vieux  paralytique. 
Je  laisse  l'ennemi  se  croire  en  sûreté. 

Quand  je  vois  le  moment  propice, 
Je  lève  doucement  un  long  bras  irrité, 
Et  soudain,  l'abaissant  d'un  coup  précipité, 
J'ai  cru  tenir,  enfin,  l'auteur  de  mon  supplice. 
Vain  espoir  !  il  avait  deviné  l'artifice 
Et  fui  loin.   Son  triomphe  était,  ma  foi  !  complet. 
J'en  fus  pour  mon  soufflet,  un  vigoureux  soufflet, 
Allez,  qui  n'avait  pas  son  pareil  dans  l'histoire, 
Et  qui,  sans  nul  profit,  m'ébranla  la  mâchoire. 
Pour  comble  de  fureur,  j'entendis  l'ennemi 
Passer,  en  bourdonnant,  à  deux  doigts  et  demi, 
Comme  pour  me  narguer,  de  mon  pauvre  visage. 
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Que  faire  ?  il  me  fallut  abandonner  ces  lieux, 
Et  chercher  une  place  où  je  dormisse  mieux. 

C'est  aussi,  bien  souvent,  le  parti  le  plus  sage 
Qu'on  prend  pour  éviter  les  assauts  importuns 
Et  les  attaques  répétées 
Des  chercheurs  de  franches  lippées, 
Et  c'est  le  bon  parti  que  prennent  quelques-uns. 

J'aime  assez  la  façon  sommaire 
Dont  usa,  certain  jour,  un  de  mes  vieux  amis. 
Un  parasite  était,  comme  à  son  ordinaire, 
Venu  quand  le  couvert  du  matin  était  mis  : 
Tiens,  c'est  vous  !  faites  donc  comme  moi,  lui  dit  l'hôte. 
De  cet  accueil  charmant  l'autre  tout  réjoui, 
Et  flairant  une  grasse  et  tendre  gelinotte, 

Prend  un  siège  et  s'assied,  d'un  air  épanoui.     - 

L'ami,  qui  cette  fois  n'est  pas  d'humeur  à  rire, 
Reprend  :  Eh  !  mais,  entendons-nous. 
Faites  comme  moi,  c'est-à-dire, 
Mon  très-bon,  déjeunez  chez  vous  ! 
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LES  HIRONDELLES. 

L'été  n'est  plus.  Bientôt  l'automne 

Dans  la  solitude  des  bois 
Aura  laissé  tomber  sa  dernière  couronne, 

Et  reprendre  à  l'hiver  ses  droits. 

C'est  alors  que  les  hirondelles 
Préparent  leur  départ  vers  des  climats  plus  doux. 
Voyez-les  rassembler  leurs  familles  nouvelles. 

Allons,  chers  petits,  disent-elles, 

Quittons  ces  lieux  et  suivez-nous. 
Nous  n'aurions  rien  plus  tard  à  manger  dans  ces  plaines, 

Pas  le  plus  mince  vermisseau, 
Car  l'hiver  couvrira  de  son  triste  manteau 

Et  les  vermisseaux  et  les  graines. 

Or,  qu'attendons-nous  plus  longtemps  ? 

Nous  reviendrons  quand  la  nature 
Aura  quitté  le  deuil  et  repris  sa  parure, 

Aux  premiers  beaux  jours  du  printemps. 
Et,  le  signal  donné,  ces  oiseaux  de  passage 
S'envolent,  laissant  là,*  peut-être  pour  toujours, 
Ces  petits  nids  si  doux  où  naguère,  en  ménage, 
Ils  avaient  abrité  leur  joie  et  leurs  amours. 

Il  en  est  des  amis  comme  des  hirondelles. 

Aux  jours  de  la  prospérité, 
En  foule,  autour  de  vous,  ils  agitent  leurs  ailes, 
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Comme  des  oiseaux  en  été. 
Mais  lorsque  du  malheur  sonne  l'heure  importune, 
Ils  vous  font  vite  leurs  adieux, 
Et  s'envolent  vers  d'autres  lieux 
Pour  y  courtiser  la  fortune. 
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C'était  le  premier  jour  de  mai, 

De  mai,  le  joli  mois  des  roses, 

Et  le  soleil  sur  toutes  choses 
Laissait  tomber  du  ciel  son  rayon  le  plus  gai. 
O  le  joyeux  matin  !  disait  le  père  Etienne, 
Honnête  ex-bonnetier,  et  grand  observateur 

Des  saintes  lois  de  l'hygiène, 
Si  nous  sortions  goûter  de  cet  air  la  douceur, 
Voir  dans  le  pré  voisin  fleurir  les  violettes, 

En  respirer  un  peu  l'odeur? 
Ma  canne,  mon  chapeau  !   C'est  bien;  et  mes  lunettes? 
Où  seraient-elles  donc,  mes  lunettes,  bon  Dieu  ! 
Dans  ma  poche  ?  Mais,  non;  où  sont-elles  passées 

Les  friponnes,  ou,  dans  quel  lieu, 
Triple  sot  que  je  suis,  les  aurai-je  laissées  ? 
Parlant  ainsi,  notre  homme  arpentait  la  maison, 
Montant  ou  descendant,  d'une  allure  emportée, 

Selon  que  le  poussait  l'idée, 
Furetant  du  regard  tous  les  coins. — Hé  !  Suzon, 

Les  auriez-vous  quelque  part  vues  ? 
— Vu  quoi  ?  lui  répondit  avec  étonnement 
L'honnête  fille. — Allons,  je  les  aurai  perdues. 
— Monsieur,  expliquez-vous  un  peu  plus  clairement. 

— Mais,  imbécille  que  vous  êtes, 
Ne  le  voyez-vous  pas  ?  je  cherche  mes  lunettes! — 
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Ce  que  d'abord  Suzon  comprit, 
C'est  que  son  pauvre  maître  avait  perdu  l'esprit. 
Mais  le  sachant  assez  distrait  de  sa  nature, 
Elle  partit,  la  brave  créature, 
D'un  rire  franc  à  faire  envie  aux  dieux. 
Elle  trouvait  la  chose  assez  nouvelle, 
Et  n'en  pouvait  croire  ses  yeux. 
Vos  lunettes,  monsieur,  vous  les  cherchez  !  dit-elle, 
C'est  pour  cela  que  vous  venez  ! 
Eh  !  vous  les  avez  sur  le  nez. 
Tiens,  tiens!  c'est,  parbleu,  vrai,  reprit  le  père  Etienne; 
A  quoi  pensais-je  donc  et  qu'allais-je  chercher, 
Et  chercher  avec  tant  de  peine, 
Ce  que  mon  doigt  pouvait  toucher  ? 

On  se  donne  une  peine  extrême 
Pour  être  heureux;  on  use  son  ardeur 
A  chercher  bien  loin  le  bonheur 
Que  l'on  peut  trouver  en  soi-même. 
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ERRATA. 


Page  24,  vers  15,  au  lieu  de  fond,  lisez  fonds. 

Page  92,  vers  24,  au  lieu  de  mainterant,  lisez  maintenant. 


